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DISCOURS 

PRÉLIMINAIRE. 

On  ne  peut  fixer  fon  atten- 
tion &  Tes  regards  fur  les  mo- 
numens  qui  nous  .reftent  de 
Tancienne  Grèce ,  fans  être  faifi 
d'admiration  &  pénétré  de  re- 
connoiflance.  Tout  ce  que  les 
Habitans  de  l'Europe  moderne 
ont  de  lumières ,  de  goût  &  de 
Philofophîe ,  ils  le  d.o^ven^:  aux 
Grecs  ,  à  ce  peuple'  extraor- 
dinaire ,  fi  fouvent  célebrjé;& 
peut-être  encore  maLi^Qimy. 
Tome  I.  a 
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Si  I';;  tems  ou  quelque  révolu- 
^Jiondu  globe  avoit  anéanti  ces 
'  ftatues  ,  ces  pierres  gravées  , 
ces  édifices  ,  ces  Poèmes  ,  ces 
ouvrages  d'Hiftoire  &  de  Phi- 
lofophie  ,  que  le  hazard  nous  a 
confervés ,  les  meilleurs  efprits 
mettroient  au  rang  des  fables 
ce  qu'on  diroic  des  moeurs  , 
des  Gouvernçmens ,  des  Arts  , 
des  Sciences  de  la  Grèce  :  & 
THiftoire  d'Athènes  &  de  Spar- 
te feroit  traitée  comme  celle  des 
Titans  &  des  Danaïdes. 

C'eft  dans  THiftoire  des  Grecs 
qu'il  faut  apprendre  à  connoî- 
rre  tout  ce  que  l'homme  peut 

•/;  ;••  (%i^Ç  j  4^%^  ^^  qu'on  peut  faire 

*'*•'•••* die  Kftônirafê.   Les  progrès  que 

*' j;  :4:6  jfteuplfc  a  faits  dans  tous  les 

•./.-*  ^ri»I^:\ians  toutes  les  Scien- 
••  •«•  •  •  *«•  •••  •   • 
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ces  ,  n'ont  encore  rien  de  fi 
merveilleux  que  la  rapidité 
même  de  ces  progrès.  Tous  les 
Peuples  fauvages  fe  traînent 
long- temps  dans  les  ténèbres 
de  rignorance,  avant  que  d'at- 
teindre à  quelque  degré  d'in- 
duftrie  &  de  civilifation.  Les 
Grecs  femblent  n'avoir  point 
eu  d'enfance  ;  ils  femblent  avoir 
pafle  ,  prefque  en  uninftant, 
de  la  barbarie  au  plus  haut  de- 
gré depolitefle  &  de  lumière. 
Cette  Nation  eut ,  il  eftvraî, 
des  maîtres  &  des  modèles  : 
elle  n'inventa  ni  fa  Religion , 
ni  fa  Philofophie ,  ni  fes  Arts  ; 
mais  elle  perfeftionna ,  elle  em- 
bellit tout  ce  qu'elle  emprunta 
des  autres  peuples.  La  plupart 
des  découvertes  les  plus  éton- 

a  ij 
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fiantes  font  dues  au  hafard  ;  de& 
inventions  mermlleufes  peu- 
vent appartenir  à  des  hommes 
barbares  ;  mais  l'ordre ,  l'élé- 
gance ,  le  goût ,  font  les  fruits 
les  plus  rares  &  les  plus  pré- 
cieux dp  riraagination  ^  da 
génie. 

Les  Grecs  trouvèrent,  en  Egy- 
pte ,  des  ftatues ,  des  colonnes , 
des  chapiteaux  ;  mais  ce  n'é- 
toient  que  des  ébauches  infor^ 
mes  &  groflîeres.En  Içs imitant, 
ils  y  répandirent  le  mouvement 
&  la  vie  ;  ils  créèrent  des  for- 
mes agréables ,  des  proportions 
élégantes  &  légères  ;  ils  créè- 
rent véritablement  TArt.  Ils 
firent  de  même  dans  la  Phîlo- 
fophie ,  dont  leurs  premiers  Sa- 
ges allèrent  fans  doute  recueil- 
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lir  lei  éléitiehs  chez  les  Prêdres 
de  TEgypte  &c  les  Gymnofo- 
phiftes  de  l'Inde. 

La  Philofophie ,  eh  Egypte , 
fombre  ,  trifte  ,  nlyftérieirfe  f 
renfermée  dans  Tiritérieur  dts 
Temples  ,  y  étoit  un  inftfu- 
menc  de  défpotifme  &c  de 
fuperftition  ;  trânfportée  dans 
la  Grèce  ,  elle  y  prit  un  eflbf 
plus  libre  &  plus  hardi  ^  en 
même  temps  qu'elle  y  fervit  k 
étendre  &  à  perfeâionner  la  li- 
berté même.  Elle  D*y  fut  poinc 
bbrnée  à  certains  objets  ,  fli  ré^ 
fcrvée  à  une  feule  clàfle  d'hom- 
mes ;  jettée  au  milieu  d*un  peu- 
ple aâif  9  curieuse  &  fenfiblc  à 
l'excès  ,  elle  éclaira  tous  les 
ét»ts  y  elle  fe  répandit  fur  tous 
les  objets  >  elle  s'embellit  de: 

a  iij 
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tous  les  Arts.  Chez  les  moder- 
nes ,  un  Philofophe  n'a  été  fou- 
vent  qu'un  Sçavant  obfcur ,  qui 
dans  la  folitude  de  fon  cabinet , 
étranger  aux  Arts  ,  aux  affai- 
res ,  aux  plaifirs  ^s'ocrupoit 
uniquement  de  fpéculations 
abftraites  &  de  recherches  nié- 
taphyfîques  fur  Dieu  ,  la  nature 
&  Tame  ,  fur  le  mouvement 
&  Tefpace.  Un  Philofophe ,  à 
Athènes ,  facrifioit  aux  Mufes 
&  aux  Grâces  ;  il  tenoit  une 
école  de  politeffe  comme  de 
fcience  ;  il  jugeoit  les  Artiftes^ 
couronnoit  les  Poètes  ,  éclai- 
roit  les  hommes  d'Etat ,  &  dif- 
putoitaux  Orateurs  l'art  de  pcr- 
fuader  &  d'émouvoir.  Ce  por- 
trait eft  celui  de  Platon  ,  &  fes 
Quvrages  font  le  tableau  le  plus 
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fidèle  &  le  plus  intéreflànt  de 
Tétat  de  la  Philofophie  chez  les 
Grecs. 

Platon  eft  de  tous  les  Philofo- 
phes  de  P Antiquité  celui  dont  on 
parle  le  plus ,  qu*on  lit  peut-être 
le  moins  &  fur  lequel  on  porte 
en  général  les  jugemens  les  plus 
divers.  Il  a  jouï  de  Ion  temps 
de  la  plus  brillante  réputation  k 
laquelle  la  fupériorité  de  génie 
puifîe  faire  afpirer  ;  il  a  fondé 
une  Ecole  célèbre,  qui  fubfiftoic 
encore  plufieurs  Aecles  après 
que  celles  de  Tes  contemporains 
avoient  été  anéanties^  Dans  les 
premiers  fiecles  du  Chriftianif- 
me  ,  fes  opinions  altérées  &c 
commentées  par  des  efprits  ar- 
dens  âc  fanatiques ,  fe  mélerenc 
à  la  Religion  ,  y  formèrent  des 
a  ïv 


viij  DISCOURS  ^ 
feâes  &  des  héréfies  ,  &  dan* 
la  fuite  devinrent  une  forte  de 
Religion  même.  Il  y  avoit  deux 
mille  ans  que  Platon  n'exiftoit 
plus  y  &  îl  regnoit  encore  dans 
les  Ecoles  Chrétiennes  ;  c'étoit 
il  eft  vrai  fon  nom  plutôt  que  fon 
efprit  qui  y  regnoit.  Il  femble 
aujourd'hui  qu  il  foit  de  mode 
de  déprimer  ce  Philofophe  ,  & 
défaire  expier  à  fa  mémoire, 
par  un  excellîf  mépris  ,  l'admi- 
ration peut-être  exceflive  qu'il  a 
obtenue  de  tous  les  hommes 
éclairés  pendant  une  longue 
fuccedion  de  fiecles. 

Je  n'entreprendrai  de  faire 
l'éloge  ni  de  fes  ouvrages ,  ni  de 
fon  caraftère  :  on  a  écrit  fur 
ces  objets  des  diiTertations  fans 
nombre.  Ce  n'eft  pas  que  je  ne 
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croie  que  la  foiile  des  traduc- 
teurs &  des  admirateurs  de 
Platon  a  laifTé  beaucoup  der 
chofes  k  dire  ;  mais  c^eft  à 
des  hommes  plus  inftruits  que 
tnoi ,  à  y  fuppléer.  Je  me  con- 
tenterai de  jetter  un  coup- 
d  œil  rapide  fur  les  ouvrages 
qui  nous  reftent  de  ce  Philofo- 
phe  9  &  d'indiquer  le  point  de 
vue  fous  lequel  il  me  femble 
qu'on  doit  Tenvifager  pour  eo 
juger  fainement  &  avec  impar- 
tialité. 

Platon ,  né  d'une  des  plus  il- 
luftres  familles  d'Athènes ,  pour- 
voit afpirer  aux  premiers  em- 
plois de  la  République  ;  mais 
la  corruption  qu^il  remarqua 
dans  les  mœurs  &  les  principes 
de  fes  concitoyens  y  ne  lui  laiC- 

a  V 
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ibit  pas  efpércf  d'être  utile  à  ùt 
Patrie  ;  il  refufa  de  fe  mçler  du 
Gouvernement ,  &  fe  confacra 
aux  Lettres   &  à  la  Philofo- 

phie. 

Né  avec  une  imagination 
vive  &  brillante  ,  fon  goût 
le  portoic  k  la  Poéfie  ;  mais 
prodigieufement  fenfible  aux 
beautés  fublimes  d'Homère  ,  il 
défefpéra ,  dit-on  ,  de  l'égaler , 
fSc  il  aima  mieux  être  le  plus 
éloquent  des  Philofophes  ,  que 
le  fécond  des  Poètes. 

Il  fut  le  difciple  de  Socrate  ; 
il  ne  ceffa  d'honorer  fon  maî- 
tre pendant  fa  vie  ;  il  s'offrit 
pour  le  défendre  publiquement 
contre  des  accufateurs  lâches  & 
puiflans  :  il  continua  de  célébrer 
£a  mémoire  après  fa  mort.Noujs 
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devons  à  Platon  les  plus  beaux 
monumens  de  la  doârine  de  cet 
illuftre  martyr  de  la  vertu  &  de 
Ja  vérité. 

Platon  parcourut  la  Grèce 
pour  étudier  les  Gouvernemens 
.divers  ,  &  quelques-uns  lui 
durent  des  lois.  Il  pafTa  dans  la 
Grande-Grèce  :  il  voyagea  en 
Egypte  &;  dans  rindc  ,  pour 
obferver  &  s'inftruir^.  On  trou- 
ve dans  tous  fes  écrits  mille 
traits  précieux  qui  font  le  fruit 
<le  ces  voyages  Philofoptiiques. 

Il  embellit  la  Langue  Grec- 
que ;  il  perfe£tionna  Tartifice 
de  rélocution  ;  il  fut  un  des 
premiers  qui  fixèrent  les  règles 
jde  la  Diale6kique  ou  Tart  du 
raifonnement  ;  art  qu' Ariftote 
foi)  difciple,  ofa ,  depuis  ,  fou* 
a  v) 
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mettre  à  des  formules  Mathé- 
matiques. Platon  introduifit  la 
Géométrie  dans  la.Phylique  ;  il 
enrichit  la  Langue  Phîlofophi- 
que  de  nouveaux  mots  ,  tels 
que  ceux  à' Idée  &  à^ Elément  &c 
de  celui  de  Providence,  qu*il  fub- 
ftitua  au  Fatum  ;  &  Ton  fçaic 
que  des  mots  nouveaux  font  des 
fignes  d'idées  nouvelles. 

On  lit  dans  Cicéron  ,  dans 
Pline  &  dans  d'autres  Auteurs 

Î[ue  Platon  étant  encore  enfant, 
a  mère  le  porta  dans  un  bof- 

quet  de  myrthe  ,  tandis  que 
fon  père  offroit  un  facrifice  aux 
Nymphes  &  aux  Mufes  ;  & 
que  Tenfant  s'étant  cndorntli^ 
un  elTain  d  abeilles  alla  dépofer 
fon  miel  fur  fes  lèvres.  Brucker 
foupçonoe  que  ce  récit  pour- 
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roît  bien  n'être  qu'une  allégo- 
rie ,  inventée  par  quelque  Au- 
teur Grec  ,  pour  exprimer  le 
charme  du  langage  de  Platon. 
On  n'aura  pas  de  peine  à  penfer 
comme  Brucker  ;  mais  cette 
fable  ed:  charmante  ;  elle  me 
donne  une  plus  grande  idée  de 
l'éloquence  de  Platon  que  les 
éloges  direâs  les  plus  empha- 
tiques ,  parce  qu'elle  ne  peut 
être  que  le  réfultat  d'une  im- 
pfelîîon  vive  &  profonde.  On 
ne  peut  nier  que  les  Anciens 
nefiiflent  infiniment  plus  fen- 
fibles  que  nous  à  tout  ce  qui 
flattoit  les  fens  &  ébranloit  l'i- 
magination ;  ils  fentoient ,  àc 
nous  jugeons  ;  ils  trouvoient 
des  images  pour  exprimer  leurs 
feafatiotis  ^  &  nous  ne  trouvons 
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ordinairement  que  des  épithé- 
tes.  Nous  Jomnus  un  peu/ces  en 
tout,  dit  M.  de  Voltaire.  Oc& 
peut-être  un  efFet  néceflaire 
à\i  progrès  de  Tefprit  humain. 
Je  crois  que  nous  avons  plus 
gagné  que  perdu  ;  mais  je  fui^ 
fâché  que  nous  ayons  acheté  fî 
cher  nos  avantages. 

Tous  ces  traits  réunis  ne  peu- 
vent ,  ce  me  femWe ,  convenir 
qu'à  un  homme  extraordinaire, 
d'une  vertu  rare  &  d'un  génie 
éminept.  Commçnt  piQurroit- 
on  s^expoferau  ridicule  de  mé^- 
prifer  un  tel  homme  ? 

Examinons  un  moment  les. 
critiques  que  quelques  moder^ 
jnçs  foof  de  Platon.  On  Tafcufe 
d'être  »n  Théologien  myftique 
&  vjiiiftnftAjre  ,  un   politique 
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chimérique  y  un  écrivain  en* 
fié  >  diffus  &:  obfcur  j  un  rair 
fonneur  plus  fubtil  quexaâ^ 
Plufieurs  Sçavans  ont  déjà  ré- 
pondu à  ces  cenfures  ;  mais  au 
rifque  de  répéter  ce  que  d'au- 
tres ont  peut-être  déjà  dit ,  je 
propofèraî  ici  quelques  réfle- 
-  xions  fur  la  nature  des  ouvra* 
ges  qui  nous  relient  de  Platon  , 
fur  le  but  qu'il  s^  propofoit, 
&  fur  la  manière  dont  on  doit 
les  envifegcr. 

Prefque  tous  les  reproches 
qu'on  fait  k  Platon  ,  ne  font 
fondés  que  fur  rimpoffibilité 
.de  fentir  toutes  les  beautés  & 
les  finefles  de  fon  Ia0gage^ 
même  pour  les  Sçavaus  qui 
entendent  le  Grec.  Ceux  qui 
croient  que  ce  qui  difiingibe 
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le  grand  écrivain  de  récrîvaîit 
moderne  ne  confifte  que  dans 
le  choix  &  Tarrangement  des 
mots  )  n'ont  aucune  idée  de 
réioquence  &  du  goût. 

Comment  peut  -  on  juger  ^ 
par  une  traduction  feche ,  froi* 
de  I  inanimée  ,  du  mérite  d'un 
Ecrivain  qui  de  Taveu  du  peu- 
ple le  plus  fenfible  &  le  plus 
exercé  à  tous  les  artifices  de 
rélocution  ,  mit  dans  fon  ftyle 
le  plus  de  chaleur ,  de  noblef- 
fe  ,  de  variété  ,  de  grâces  & 
d'harmonie-  G'eft  vouloir  juger 
des  formes  &  des  proportions 
d'une  belle  femme  par  fon 
fquelette. 

Socrate ,  par  exemple ,  dans 
les  Dialogues  où  il  réfute  ou 
tourne  en  ridicule  quelque  fo- 
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phifte ,  emploie  avec  un  art  in- 
fini cette  plaifanterie  légère, 
cette  ironie  fine  qui  fe  cache 
fous  un  air  de  policeil'e  &  de 
bonne  foi ,  &  que  nous  avons 
nommé  perjifflagc.  On  cher- 
cheroit  vainement  cet  art  dans 
la  plupart  des  traduâeurs  de 
Platon. 

Les  autres  défauts  qu'on  re- 
proche à  Platon ,  tiennent  peut- 
être  uniquement  à  la  forme 
même  de  fes  ouvrages.  Il  n'a 
laifTé  que  des  Dialogues  :  cette 
forme  de  compofition  et  oit  af- 
fortie  aux  mœurs  &  aux  ufages 
de  fon  temps.  Rien  n'étoit  fi 
commun  dans  Athènes  que  ces 
conférences  férieufes  ,  où  les 
fujets  les  plus  importans  de 
morale ,  de  métaphyfique  &  de 
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politique,  étoient  difcutés  & 
aoalyfés  avec  beaucoup  de  fuite 
&  de  méthode.  Ce  genre  d'ou- 
vjfage  devoit  plaire  aux  Athé- 
niens ,  parce  qu'il  leur  pr éfen- 
toic  une  image  piquante  de  ce 
qu'ils  avoient  fans  cefle  fous  les 
yeux  ;  mais  la  forme  du  Dia- 
logue entraîne  des  inconvé*? 
niens  ,  fur -tout  celui  de  la 
lenteur  dans  le  raifonnement  ; 
nous  ne  fentons  que  ces  incon- 
véniens  ,  dans  un  ilecle  où  des 
converfations  Philofophiques 
font  fi  étrangères  au  ton  de  la 
bonne  Compagnie  ,  &  paroif^ 
fçnt  reléguées  dans  les  Eco- 
les. 

Mais  le  fond  même  àts  ou- 
vrages de  Platon  ne  peut  plus 
jutérefler  que  bien  foiblement 
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notre  curiofité.  Outre  que  beau- 
coup de  circonftances  locales , 
d*allufions  particulières ,  de  cri- 
tiques* perfonnelles  ,  qui  pou- 
voienc  plaire  aux  contempo- 
rains ,  font  perdues  pour  les 
modernes  ;  Tobjet  que  s'eft 
propofé  Platon  ,  dans  la  plu- 
part de  Tes  Dialogues ,  nous  eft 
devenu  fort  iadifFérent.  Il  a 
voulu  fur-tout  attaquer  les  So- 
phiftes  j  qui  jouoient  de  fou 
temps  un  grand  rôle  à  Athè- 
nes., &  y  corrompoient  la  Phi- 
Ipfophie  &  TEloquence.  Nous 
ne  connoifîbns  point  aujour- 
d'hui le  caractère  &  les  prin- 
cipes de  ces  Sophiftes  y  &  nous 
trouvons  que  Socrate  mec 
beaucoup  d*apparcil  à  réfuter 
des  opinions  qui  ne  nous  pa** 
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roiffent  méritef  que  dû  mépris. 
Je  ne  répondrai  à  ce  reproéhe 
que  par  un  exemple.  Les  Let- 
tres Provinciales  ,  du  moins 
quelques-unes ,  font  peut-être 
Touvrage  de  notre  Langue  qui 
reflemble  le  plus  aux  Dialo- 
gues de  Platon.  Croie- on  que 
la  leâure  en  fût  bien  piquante 
pour  un  Anglois  ,  qui  ne  s'in- 
térefle  point  aux  querelles  des 
Jéfuites  6c  des  Janféniftes  ,  6c 
qui  ne  poiTéde  pas  aflez  par* 
fkitement  notre  Langue ,  pour 
fcntir  toutes  les  beautés  du  flyle 
dePafchal? 

Ne  cherchons  donc  dans 
les  Dialogues  du  Philofophe 
Grec  que  le  mérite  que  nous 
pouvons  fentir  ;  le  fond  des 
difcuffions  nous  intérefTe^peu  ^ 
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îa  vérité  des  portraits  ne  peut 
nous  frapper  ;  le  charme  du 
ftyle  a  prefqu'entiérement  dit- 
paru  pour  nous-  Examinpns 
du  moins  Tare  avec  lequel  ils 
font  compofés  ;  obfervons  Ta- 
drefle  avec  laquelle  Socrate 
fçait  analyfer  une  queftion  ,  la 
jdégager  de  tout  ce  qui  lui  eft 
étranger  ,  la  préfenter  fous 
différentes  faces  &  la  réduire  à 
fes  termes  les  plu«  fimples  ;  cé^ 
dçr  d'abord  du  lerrein  à  fon 
adverfaire ,  afin  de  l'attirer  dans 
un  pîege  ,  foit  pour  l'amener  k 
ks  vues  ,  foit  pour  l'engager 
4ans  un  défildjen^barraffant  qui 
le  preffe  entre  Tabfurcjité  &  la 
contradiction^ 

Je  ne  peux  me  refufer  le  plai- 
iîr  de  citer  ici  un  paffage  tiré 
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d'un  Mémoire  que  M.  TAbbé 
Arnaud  a  lu  à  TAcadémie  des 
Infcriptions  &  Belles-Lettres , 
&  qu'il  a  bien  voulu  me  com- 
muniquer :  c'eft  un  des  meil- 
leurs ouvrages  &  des  plus  in- 
téreflans  que  j'aie  lu  en  faveur 
de  Platon,  Cet  Académicien 
joint  à  une  érudition  profonde 
&  choifie  ,  ce  qui  s'y  trouve 
rarement  réuni  ,  beaucoup 
d'efprit  &  de  goût  ,  &  une 
qualité  plus  rare  encore ,  cette 
fenfibilité  pour  les  Arts  ,  qui 
trouve  des  beautés  &  faifit  des 
rapports  que  n'apperçoit  ja- 
mais celui  qui  n'a  que  du  fça- 
voir ,  &  même  de  refprit.  Voici 
le  paflage  dont  j'ai  parlé. 

yy  Notre  Philofophe  vient-il 
yy  à  traiter  quelques  points  d'an- 
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5^  cienne  tradition  ou  de  haute 
yy  métaphyfique  ,  il  n'a  point 
yy  oublié  que  Socrate  bornoit 
yy  fa  Philolbphie  à  faire  aimer 
y>  la  vertu  &  la  vérité  ,  &  qu'il 
yy  avoit  négligé  tout  autre  genre 
«  d  étude.  Aufïi,  après  Tavoir 
»  établi  principal  adeur  dans 
5^  tous  les  Dialogues ,  où  il  s'a- 
»  git  de  morale,  ne  lui  fait- il 
>^  jouer  dans  ceux  -  ci  qu'un 
w  rôle  inférieur  &  fubordonné. 
yy  Quelle  vérité  dans  tous  fes 
yy  débuts  ?  jamais  les  caraâères 
w  ne  furent  ni  mieux  annon- 
>^  ces  ,  ni  mieux  foutenus  ;  ja- 
yy  mais  il  n'y  eut  un  meilleur 
yy  ton  dans  ces  premiers  mo- 
>^  mens  où  la  converfation  s'é- 
yy  tablit  entre  àts  perfonnes 
yy  aimables  &  polies.  Avec  quel 
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yy  arc ,  ou  plutôt  quel  naturel  , 
V  il  prépare  le  fujet  qu'il  a  prin- 
w  cipalement  en  vue  !  &  quelle 
jy  conformité  ,  quelle  propor- 
w  tion  admirable  entre  fon  ftyle 
yy  &   la  matière    qu'il  traite  ! 
yy  Lifez   le    Dialogue    intitulé 
w  Menexènc  ••  Socrate  s'y  voit 
yy  obligé  par  les  queftions  qu'il 
yy  a  faites  ,  &  par  les  réponfes 
)^  qu'il  a  reçues  ,  de  réciter  en 
w  l'honneur    des    Athéniens  , 
yy  morts  pour  leur  Patrie ,  une 
woraifon  funèbre   ,  qu'il   dit 
5^  être  d'Afpafie  ;  car  toujours 
3^  il  fe  refufe  toute  efpece  de 
>>  talens  ;  dès  ce  moment ,  le 
yy  ftyle  change  de  ton  &  de  co- 
y^  loris  ;  il  devient  périodique , 
w  nombreux ,  &  le  refte  du  dif- 
yy  cours  prend   fucceffivement 

>^  tous 
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3^^ous  les  caraâères  &  toutes 
jy  les  formes  qu'il  falloit  don- 
V  ner  aux  compofitions  de  ce 
»  genre.  Phèdre  étoît  un  jeune 
yy  homme  ,  né  avec  de  l'efprît 
r>  &  fur- tout  avec  une  grande 
»  fenfibilité  :  avide  de  toutes  les 
i>  fortes  de  beautés  &  de  plai- 
i>  firs  ,  Ton   ame    appartcnoit 
yy  fucceffivement  à  tous  les  ob- 
»  jets  agréables  ;  les  îmagîna- 
yy  tions  vives  &  tendres   font 
w  toutes  volages  :  un  difcours 
»  de  Lyfîas  qu'il  venoit  d*en- 
yy  tendre  ,  &  dont  le  ftyle  Ta- 
w  voit  féduit  ,  retentiflbit  en- 
>^  core  à  fes  oreilles.    Socrate 
5^  Taborde  ,   l'interroge    &  le 
>5  preflè ,  avec  fes  grâces  ordi- 
>^  naires ,  de  lui  répéter  ce  dif- 
yy  cours.   Phèdre  le  lui  récite 
Tome  L  b 
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yy  avec  la  chaleur  &  les  geftes 
w  d'un  admirateur  paffîonné  , 
»  qui  veut  tout  k  la  fois  &  ren- 
yy  dre  àc  communiquer  ce  qu'il 
yy  fenc.  Socrate  qui  fe  propofe 
yy  de  tourner  les  heureufes  dif- 
>>  pafitions  de  ce  jeune  homme 
yy  vers  des  objets  plus  utiles  , 
yy  &  de  l'attirer ,  s'il  fe  peut^ 
yy  à  Tétude  de  la  Philofophie  , 
y^  Técoute  attentivement  &  feint 
yy  de  partager  fon  enthoufiafme 
yy  &  fon  admiration  ;  puis  il 
y>  lui  fait  remarquer  que  Lyfias 
1^  femble  s'être  bien  plus  occu- 
5^  pé  de  la  manière  de  dire  les 
5>  chofes  ,  que  des  chofes  mê- 
yy  mes  ;  il  ajoute  qu'Anacréon 
>^  ou  Sapho  ,  ou  quelques  au- 
3^  très  Poètes  ^  dont  il  a  oublié 
yy  les  noms  ,  l'ont  mis  en  état 
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»  de  traiter  le  même  fujet  d'une 

V  manière  plus  étendue  &  plus 
»  vraie  ;  &  ,  comme  il  a  vu  tout 
yy  ce  que  pouvoit  fur  Phèdre  la 
»  chaleur  &  Tharmonie  ;  que, 
yy  pour  le  fixer  ,  il  doit  s'em- 

V  parer  fortement  de  fon  ima- 
jy  gination  ;  d'ailleurs  Payant 
jj  prévenu  que  c'eft  des  Poètes 
yy  qu'il  tient  tout  ce  qu'il  va  di- 
yy  re  ,  il  prend  le  ton  d'un  hom- 
yy  me  infpiré  ,  il  invoque  les 
»  Mufes  ,  il  emprunte  lés  for- 
»  mules  &  les  mouvemens  de 
>5  la  Poëfie  la  plus  relevée  ; 
»  mais  notre  Sage  s'eft-il  ap- 
>^  perçu  qu'il  s'eft  rendu  maî- 
yy  tre  de  l'attention  du  jeune 
w  homme ,  dès-lors  fes  penfées 
>^  &  avec  elles ,  fon  ftyle ,  de- 
yy  viennent  plus  graves  ,  plu5 
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^y  philofophiques  ;  fa  diâion , 
w  d'abord  figurée  ,  audacieufe 
V  &  reteotiflknte  comme  celle 
55  du    Dithyrambe  ,    n'admet 
55  plus  que  la  cadence  &  les  or- 
55  nemens    d'une     poëfie   plus 
55  douce  ,  &  defcendant  peu- 
^>2i'  peu     jufqu'au     ton    que 
w  notre  Philofophe  a  coutume 
515  de  prendre  dans  fon  Dialo- 
yy  gue  ,  elle  ne   conferve  que 
55  cette  harmonie  &  ces  grâces 
55  fans  lefquelles    on    ne  doit 
55  trouver  ni  auditeurs ,  ni  lec- 
jy  teur5.  a  C'eft  ainfi  qu'il  fau- 
droit  parler  de  Platon  ;  c'efl 
fur-tout  de  ce  flyle  noble ,  har- 
monieyx   &    pittorefque   qu'il 
jfaudroit  le  traduire.    ^ 

La  méprife  la  plus  grave  & 
Ja  plus   commune   où    foient 
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tombés  les  Cenfeurs  de  Platon^ 
c'eft  de  lui   attribuer  des  opi-» 
nîoDs  &  des  principes  qui  ne 
font  point  les  fiens.    On  parle  * 
fans  ceffe  d*idées  archétypes,  del 
modèles  éternels  ,  d*hierarchie 
de  fubftances  incorporelles,  d'u* 
ne  chaîne  des  êtres ,  de  la  pré- 
exiftence  desames,dela  métcm-^ 
pfycofe  ,  &c.  comme  d'autant 
d'opinions  réduites  en  fyftême 
par  Platon  ,  quoique  Platort 
n'établiflc  jamais  aucune  théo- 
rie métaphyfique,  qu'ail  ne  parle 
jamais  en  fon  nom ,  qu*il  expofe 
fans  cciTe  les  opinions  de  Phi- 
lofophes  &  de  Sophiftes  con- 
nus ,  &  quMl  mecte  toujours  ce 
qu'il  a  de  grand  &  de  raifonna- 
ble  à  dire ,  dans  la  bouche  de 
Socrate ,  qui  attaquoit  tous  les 
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fyflêracs  tSc  ne  reconnoiflbic 
de  principes  vrais  &  utiles  qu'en 
morale.  Comment  le  difciple 
&  Tadmirateur  confiant  de  Se- 
crate  eût  -  il  été  dogmatique  ? 
Comment  ne  voit-on  pas  dans 
Platon  ,  un  homm€  d'un  efprit 
vafte  &  curieux  &  d'une  ima- 
gination volage  ,  qui  a  porté 
fon  aâivité  fur  taus  les  objets 
des  connoiflances  humaines  , 
qui  fe  plait  h  expofèr  fuccefli* 
vement  les  opinions  des  diver- 
fes  Ecoles  ,  ou  pour  les  tour- 
ner en  ridicule ,  ou  Amplement 
pour  les  revêtir  des  couleurs 
vives  &  brillantes  de  fon  ftyle  ? 
Il  n'y  a  rien  de  fi  difficile  à  dé- 
mêler dans  les  écrits  de  ce  Phi- 
lofophe  que  fes  véritables  opi- 
nions ;  mais  c'eft  peut-être  auffi 
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ce  qu'il  importe  le  moins  de  fça-- 
voir*  J'y  trouve  des  principes 
d'une  morale  grande  &  faine  ^ 
des  vues  très  -  philo fophiques  , 
préfentées  fous  de  magnifiques 
images.  Cette  caverne  célèbre, 
où  il  nous  repréfente  les  hom- 
mes enchaînés ,  n'appercevant , 
des  objets  qui  fe  meuvent  au- 
deiTus  d'eux  ,  que  les  ombres 
projetées  fur  le  mur  de  leur 
cachot^  eft  une  allégorie  fubli- 
xne  qui  fuppofe  une  vue  de  mé'- 
taphyfique  très -fine  &  très- 
profonde.  Je  trouve  dans  Platon 
des  obfervations  inftruâives  & 
curieufes  fur  les  Gouverne- 
mens  de  la  Grèce,  fur  les  mœurs 
&  les  ufages  des  Athéniens ,  fur 
la  nature  &  les  effets  de  la 
Pôéfie  &  de  la  Mufique  ;  j'y 

b  iv 
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trouve  enfin  un  tableau  aflea: 
fidèle  des  progrès  qu^avoient 
faits  fes  contemporains  dans  les 
différentes  branches  de  la  Phi- 
lofophie  ;  &  je  fuis  bien  moins 
curieux  de  fçavoîr  ce  que  Pla- 
ton penfoit  de  Dieu ,  de  Tamev, 
de  la  vie  à  venir  ,  que  de  coi> 
noître  les  apinions  diverfes^ 
qu'on  en  avoit  de  fon  temps. 

Le  Livre  desi  Loix  eft  le  feul 
ouvrage  où  Platon  paroiffc 
expofer  fes  propres  fcntimens, 
fous  le  nom  du  Citoyen  d'A.-' 
thènes  ;  c^efl:  aufli  un  des  plus 
curieux  &  des  plus  intéreflans, 
quoique  M.  Grou  dans  la  Pré- 
face de  la  Traduâion  qu'il  en 
donne  femble  réclamer,  pour 
ainfi  dire ,  l'indulgence  du  Lec- 
teur ,  en  avertiffant  que  c'eft 
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Pouvrage  de  la  vieillefle  de 
Platon. 

La  critique  la  pliis  générale 
&  peut-être  la  mieux  fondée 
qu'on  ait  faite  à  Pkton,  tombe 
fur  fes   principes   chimériques 
de  Gouvernement  ;  mais  cette 
critique  ell  encore  bien  exagé- 
rée. Pour  bien  juger  de  ces  prin- 
cipes ,  il  faudrait  commencer 
par  fe  dépouiller  de  toures  les 
idées  &  de  tous  les  préjugés  que 
nous  tenons  de  nos  mœurs,  de 
nosconnoiflancesjde  nosinftitu-^ 
tions  ;  il  faudroit  fe  tranfporter 
au  temps  de  Platon  &c  au  milieu 
des  objets  dont  il  étoit  envi>- 
ronné.  C'elt  ce  que  les  Moder- 
nes ont  bien  de  la  peine  à  faire 
quand  ils  veulent  juger  les  An^- 
cieixs..  Oa  cite  Ikns  cefle  la  Ré^ 

h  V 
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publique  de  Platon  ;  mais  on  fe 
trompe  prefque  toujours  fur 
Tobjet  de  cet  ouvrage  ,  qu'on 
prend  pour  un  plan  fyfténiati- 
que  de  Gouvernement.  Le  vé- 
ritable titre  du  Dialogue  eft  : 
De  la  Jujlicc  ou  de  la  Vertu. 
Il  établit  les  principes  du  jufte 
&  de  rinjufte  >  qu'il  applique 
fucceffivement  &  aux  Etats  po* 
litiques  &  aux  individus.  Il 
compare  les  différens  ordres  de 
la  Société  aux  difiërentes  facul- 
tés de  rhomme  ;  il  conclut  de- 
là que  les  mêmes  principes  qui 
fervent  à  régler  la  conduite 
d'un  homme ,  peuvent  fervir  à 
régler  celle  d'une  République  ; 
&  qu'il  n'y  a  que  la  vertu  qui 
aflure  le  bonheur  de  l'un  & 
la  profpérité  de  l'autre.  Cette 
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comparaifon  amène  une  dif- 
greflion  fur  les  difterentes  for- 
mes de  Gouvernement ,  dont 
Platon  explique  la  nature  &  la 
filiation.  Il  pofe  pour  principe 
que  la  meilleure  adminiftration 
feroit  celle  d'un  Roi  Philofo- 
phe  ;  mais  en  fuppofant  ce 
Gouvernement  établi ,  il  ne  du- 
rera pas  long-tems  ;  on  verra 
bientôt  y  fuccéder  un  Gouver- 
nement où  Tambition  d'obtenir 
les  Magiftratures  fera  plus  forte 
que  celle  de  les  mériter  ,  &  où 
lesLoix  feront  obfcrvées,  bien 
moins  par  attachement  que  par 
crainte  5  cet  Etat  dégénérera 
enfuite  en  Oligarchie  ,  où  les 
riches  occuperont  les  premiè- 
res places ,  &  opprimeront  le 
Peuple.  Le  Peuple  ,  ajoute-t- 
h  v] 
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il ,  fe  foulevera  bientôt  contre 
cette  oppreflioa  ,  &  y  fubfti- 
tuera  un  plus  grand  mal  en- 
core ,  la  Démocratie  ,  raonftre 
à  cent  têtes  qui  engendre  tous 
les  défordres ,  &  Timpunité  qui 
les  perpétue.  Du  fein  de  ce 
cahos  fortira  le  Defpotifme, 
dont  Platon  peint  les  horreurs 
avec  énergie  ^.  &  laifle  douter 
lequel  ett  le  plus  malheureux  , 
du  Tyran  lui-même  ou  des  Peu- 
ples qu^il  opprime.  Il  y  auroit , 
fans  doute,  quelques  remarques 
à  faire  fur  cette  gradation  j  mais 
ce  n'eft  pas  ici  le  lieu. 

On  a  traité  Platon  de  vUîonr 
naîre  ,  parce  qu'il  propofe  de 
former  une  République  fondée 
fur  la  juftice  ,  où  les  paffions 
de  chaque  individu  feront  tour- 
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nées  à  Tavancage  de  tous  ;  mais 
quand  on  examine  les  moyens 
qu'il  indique  ,,on  voit  qu'il  con- 
noifibk  la  nature  humaine  ;  \\ 
avoit  d'ailleurs  fous  tes  yeux  les 
Républiques  de  Crète  &  de 
liacédemone.  Cependant  il  y 
a  apparence  que  fon  plan  étoit 
"impraticable  ,  même  de  fon 
temps  ,  &  certainement  il  Peft 
aujourd'hui  ;  mais  eft-ce  à  nous 
à  le  traiter  de  chimérique  ? 
Sçavons-nous  jufqu'à  quel  point 
l'éducation  ,  les^  laix  ôc  l'exem- 
ple pourroient  perfeftionner  la 
Société?  En  jugerons-nous  par 
les  peuples  que  nous  voyons  ? 
Quand  on  compare  les  temps 
anciens  aux  modernes,  on  ne 
peut  fe  diflimulcr  que  l'efpece 
humaine  ne  foitbiearapetifîëei^ 
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prefque  tous  les  GoiiverHemen* 
d'Europe  font  conipofés  de  piè- 
ces de  rapport  ,  raflemblées 
fucceflivexnent  y  fatis  plan ,  (ans 
unité  &  fans  accord  ;  où  k  Ju- 
rifprudence  &  la  Politique  y 
1  éducation  &  ks  moeurs  font 
continuellement  en  contradic-^ 
tion  y  &  où  de  petits  refforts 
ne  tendent  jamais  que  par  de 
petits  moyens  ,  k  de  petits  ef- 
fets. Qui  peut  prefcrire  des  li- 
mites k  renthoufiafme  de  la 
vertu ,  de  rhonneur  &  du  pa- 
triotifme  ?  Le  Gouvernement 
de  Sparte  étoit  fondé  fur  le  fa- 
criEce  continuel  des  plus  puif^ 
fautes  afPeâions  que  la  Nature 
aitmifes  dans  le  cœur  de  Thom- 
me  ;  cependant  il  a  duré ,  fans 
altération  y  plus  de  cinq  cens 
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ans.  Je  ne  dis  pas  que  ce  Gou- 
vernement Fût  bon  ;  mais  je  dis 
que  fi  on  i*eut  trouvé  pour  la 
première  fois  établi  chez  quel- 
que peuple  de  l'Amérique ,  & 
que  ce  peuple  eût  eu  en  même- 
temps  c^elque  fingularité  dans 
la  forme  du  nez  ou  dans  la  cou- 
leur de  la  peau  j  il  n'y  auroit 
peut-être  pas  un  Philofophe 
qui  doutât  que  ce  ne  fût  une 
race  d'hommes  différente  de  la 
nôtre. 

Comment  ne  trouveroît-on 
pas  Platon  un  politique  abfur- 
de  &  chimérique  ?  La  plupart 
des  hommes  qui  s'occupent  au- 
jourd'hui des  objets  d'adminif- 
tration  &  d'économie  publique, 
femblent  croire  que  toute  la 
fcience   du  Gouvernement  fe 
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réduit  à  produire  la  plus  gran- 
de quantité  de  bled  poflible  ,  à 
évaluer  le  produit  net ,  &  le 
revenu  difponibh ,  à  trouver  la 
meilleure  répartition  de  Tim* 
pot,  à  multiplier  les  manufac- 
tures ,  ou  les  vaifleaux  ;  tout 
cela  eft  fort  utile  ,  fans  dou- 
te, mais  l'art  de  gouverner  les 
hommes  ,  c'eft-à-dire  ,,  de 
dompter  les  paffions  de  chaque 
individu  &  de  les  diriger  au  bien 
commun  de  tous  ,  eft  un  art 
plusprofand  &  plus  compliqué. 
Platon  croyoit  que  Téducation» 
des  enfans  étoit  la  bafè  de  toute, 
bonne  légiflation  ;  parce  qa'il 
croyoit  qu'il  falLoit  amortir  les 
paffions  avant  de  les  réprimer, 
&  s'occuper  de  prévenir  les 
crimes  plutôt  que  de  les  punir  j 
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il  croyoic  que  les  règlement 
coaâifs  ,  les  loix  pénales  n'é- 
toient  faites  que  pour  fuppléer 
à  Tinfluence  combinée  de  Pé- 
ducation,  de  l'exemple  &  des 
moeurs  publiques.  Je  fuis  per- 
fuadé  que  Platon  a  pouffé rfrop 
loin  l'application  &  Vufege  de 
ces  principes  ;  mais  je  fuis  en- 
core bien  plus  perfuadé  que 
fans  ces  principes  ,  on  n'aura 
jamais  que  dès  légiflations  im- 
parfaites &  tyranniques. 

Après  avoir  rendu  k  Platon 
la  juftice  qu'il  me  paroît  méri^ 
ter,  je  terminerai  ce  difcours 
par  quelques  ôbfervations  fur 
la  nature  &  Tobjet  de  la  col- 
leâion  qu'on  préfente  au  Pu- 
blic y  fous  le  titre  de  Biblio-^ 
théquù   dcs^  Anciens    Philofo^ 
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phes.  On  s'eft  propofé  de  réif- 
xiir  en  un  corps  ,  les  différens 
ouvrages  de  Philofophie  des 
Anciens  qui  ont  été  traduits  en 
notre  langue.  Ce  Recueil  com- 
mence par  les  Vers  dorés  de 
Pythagore  ,  avec  les  Commen- 
taires d'Hyeroclès  y  traduits  par 
Dacier ,  &  dont  on  prendra 
une  jufte  idée  dans  la  Préface 
&  les  vies  que  Dacier  a  jointes 
à  cette  Traduction. 

On  a  réimprimé  enfoite  les 
deux  volumes  des  Dialogues 
de  Platon ,  traduits  par  le  mê- 
me Dacier.  Quoique  cet  Au- 
teur n'hait  pas  un  fiyle  qui  ré- 
ponde au  fiyle  de  Platon  ,  on 
convient  néanmoins  qu'en  gé- 
néral fe  Traduâion  eft  exa^e  , 
&  qu'on  lui  doit  de  la  recon- 
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iioiflance  pour  les  recherches 
immeiïfes  ,  &  le  travail  péni- 
ble qu'a  dû  lui  coûter  fa  Tra- 
duâion.  Ceft  d^ailleurs  la 
feuâe  Verfion  françoîfe  qui 
exiôe.    . 

Les  Dialogues  traduits  par 
Dacier  ^  font  fuivis  des  deux 
autres  Dialogues  traduits  par 
Maucroix. 

On  a  joint  k  ces  Diafogues, 
la  Traduâion  imparfaite  du 
Banquet  de  Platon  par  le  grand 
Racine.  Une  délicatefle  trop 
fcrupuleufe  Ta  déterminé  à 
fupprimer  le  difcours  d'Alci- 
biade  y  qui  forme  la  partie  la 
plus  curieufe  &  la  plus  piquan- 
te de  ce  Dialogue  ,  dont  on  ^a 
méconnu  le  véritable  objet.  Je 
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rapporterai  ici  une  idée  très-?- 
ingénieufe ,  &  que  je  crois  très- 
vraie  ,  fur  ce  petit  ouvraige. 
Elle  fe  trouve  à  TArticIe  Com-- 
pofition  y  dans  le  Diâionnairc 
Encyclopédique.  M.  Drderot 
eft  TAuteur  de  cet  Article  ;  il 
eft  bien  digne  de  parler  de  Pla- 
ton ;  c'eft  peut-être  de  tous 
les  Ecrivains  modernes ,  celui 
qui  a  le  plus  de  rapport  avec 
cet  éloquent  Philofophe.  »  Le 
»  Banquet  ,  dit  M.  Diderot , 
5^  qu'on  regarde  comme  une 
5^  chaîne  d'Hymnes  k  TAmour, 
»  chantés  par  une  troupe  de 
yy  Philofophes  ^  eft  une  des 
^Apologies  les  plus  délicates 
57  de  Socrate.  On  fçait  trop  k 
y>  reproche    injufte  auquel  fes 
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"51  Haifons  étroites  avec  Alci- 
»  biade  Tavoient  expofé.  Le 
X}  crime  imputé  à  Socrate  étoit 
yy  de  nature  que  Tapologie  di- 
jy  reâe  devenoit  une  injure  ; 
31^  aufli  Platon  n'a -t- il  garde 
jy  d'en  faire  le  fujet  principal 
w  de  fon  Dialogue.  H  aflem- 
w  ble  des  Philofophes  dans  un 
»  Banquet  ;  il  leur  fait  chanter 
»  TAmour.  Le  repas  &  THym- 
>y  ne  étoient  fur  la  fin  ,  lorf- 
»  qu'on  entend  un  grand  bruit 
»  dans  le  veftibule  ;  les  portes 
»  s'ouvrent ,  &  Ton  voit  Alci- 
»  biade  couronné  de  lierre  & 
*>  environné  d'une  troupe  de 
»  joueufes  d^inftrumens.  Pla- 
»  ton  lui  fuppofe  cette  pointe 
39  de  vin  qui  ajoute  à  la  gaieté  p 
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^y  &  qui  difpofe  k  l'indifcf  étion» 
^y  Alcibiade  entre  ;  il  divife  fa 
yy  couronae  en  deux  autres  ;  il 
w  en  remet  une  fur  fa  tête ,  &c 
w  de  l'autre  il  ceint  le  front  de 
yy  Socrate  ,    &   s*informe   du 
yy  fujet  de  la  converfation  ;  les 
»  Philofophes  ont  tous  chanté 
yy  le  triomphe  de  l'Amour.  Al- 
^y  cibiade  chante  fa  défaite  par 
yy  la  fageffe^  ou  les  efibrts  inuti- 
w  les  qu^il  a  faits  pour  corrom* 
yy  pre  Socrate.  Ce  récit  eft  con- 
w  duit  avec  tant.d*art  qu'on  n'y 
V  apperçoit  par-tout  qu'un  jeu- 
yy  ne  libertin  que  l'ivrefle  fait 
î^  parler  ,  &  qui  s'accufe  fans 
5^  ménagement  des  defl'eins  les 
w  plus  corrompus  ,  &  de  la  dé- 
yy  bauche  la  plus  honteufe.  Mais 
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»  rimpreffion  qui  refte  au  fond 
yy  de  Tame ,  fans  qu'on  le  foup- 
yy  çonne  pour  le  moment ,  c*efl 
»  que  Socrate  eft  innocent ,  6ç 
yy  qu'il  eft  très-heureux  de  Ta- 
yy  voir  été  ;  car  Alcibiade  en- 
w  tête  de  fes  propres  charmes  , 
yy  n'eût  pas  manqué  d'en  rele- 
>>  ver  encore  la  puiffance  ,  en 
>^  dévoilant  leur  effet  pernicieux 
53  fur  le  plus  fage  des  Athé- 
yy  niens.  a 

La  Tradudion  de  la  Répu-^ 
bliquc  y  par  M.  Grou,  vient  k 
la  fuite.  Cette  Traduftion  im- 
primée y  il  y  a  quelques  années , 
a  eu  un  fuccès  qu'elle  mérite  : 
elle  eft  par-tout ,  fage ,  claire  & 
corrcéte  ;  il  a  beaucoup  mieux 
faifî  le  ton  &  Tefprit  de  fon  mo- 
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dele  que  Dacier  ,  &  fon  ftyle 
eft  plus  clégant  &  plus  pur  ; 
mais  ofi  y  défireroit  encore  plus 
de  chaleur  &  d'harmonie. 

Le  Traité  des  Loix  ,  &  huit 
nouveaux  Dialogues  traduits  de 
la  même  main  ,  forment  les 
quatre  Volumes  fuivans  de  cet- 
te colieâion.  Parmi  ces  huit 
nouveaux  Dialogues  ,  il  y  en  a 
.deux  qui  ^voient  déjà  ^té  tra- 
duits :  Tun  eft  le  Protagoras , 
xraduit  par  Dacier;  Pautre  PjE'z/- 
tydéme  ,  traduit  par  Maucroix- 
On  verra  aifément  en  compa- 
rant les  différentes  Trad uâions, 
combieii  la  nouveliie  eft  préfé- 
rable auxaiïciennes ,  pour  la  fi- 
délité comme  pour  l'élégance- 
M.  Grou  fait  efpérer  qu'il  pu- 
bliera 
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bliera  le  refte  des  ouvragqb 
de  Platon  qui  ne  font  pas  en- 
core traduits.  Les  fufFrages  du 
Public  l'encourageront  fans 
doute  à  achever  cette  entrepris 
fe ,  digne  d'occuper  les  loifirs 
d'un  homme  qui  réunit  autant 
de  goût  ,  de  fçavoir  &  de  ta- 
lent. 

On  trouvera  à  la  fuite  de  ce 
Difcours  ,  un  autre  Difcours 
fur  Platon ,  compofé  par  le  cé- 
lèbre Abbé  Fleury,  &  imprimé 
à  la  fuite  de  fon  Traité  des 
Études  ;*ce  morceau  méritoit 
d'être  plus  connu.  Nous  ne 
préviendrons  pas  par  nos  éloges 
le  jugement  qu'en  porteront  les 
ledeurs. 

N.B.  Le  Difcours  précédent  étoit  îm- 
prîmc  ,  lorfque  l'Auteur  a  lu  quelques 

Tom.  L  ç 
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Mémoires  fur  Platon  ,  publics  par  M.  TAb- 
hé  Garnicr  ,  &  imprimé  dans  le  Tome 
XXIX  des  Mémoires  de  V Académie  des  In- 
fcriptions.  S'il  les  avoit  cannus  plutôt^  il 
en  auroît  profité  &  en  auroit  cité  plu- 
fleurs  traits  intéreflfans  >  il  invite  à  les 
lire  tous  ceux  qui  voudront  apprendre  à 
lire  Platon  &  a  juger  de  fes  ouvrages: 
on  ne  peut  employer  l'érudition  avec  plus 
de  fagefle^  de  fagacité  &  de  philofophie. 


f  tu  î  v^ïî*^r^  *+*  îin\ 
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PLATON, 

^  M   JDjff   ZA  Moignon 
DE  Basville. 


Mon 


SIEUR5 


La  réputation  de  Platon  a 
quelque  chofe  de  bifarre.  On 
lui  donne  des  titres  magnifi- 
ques ;  on  le  nomme ,  tout  païen 
qu*il  étoit ,  le  divin  Platon  :  on 
le  traite  de  profond  génie,  d'ef- 

CIJ 
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prit  fublime ,  d'homme  unîver- 
fel  en  toutes  les  fciences  :  on 
vante  fon  éloquence  &  la  beauté 
de  fon  ftyle  ;  &  on  rapporte 
avec  plaifîr  les  éloges  que  les 
anciens  lui  ont  donnés.  Cepen- 
dant ^  quand  on  en  parle  plus 
Amplement ,  &  pour  marquer 
la  véritable  opinion  que  Ton  ea 
a ,  on  en  témoigne  peu  d'efti- 
me  ;  de  forte  ,  que  je  ne  m'é- 
tonne pas  qu'il  y  ait  fi  peu  de 
gens  qui  le  lifent.  Car  en  même 
temps  que  Ton  dit  que  c'eft  ua 
génie  élevé  ,  on  Taccufe  de  n'ê- 
tre point  réglé,  de  voler  fi  haut 
qu'on  ne  le  peut  fuivre ,  d'être 
prefque  toujours  dans  les  allé- 
gories &  dans  les  myfteres.  Ont 
dit  qu'il  eft  plein  de  belles  cho- 
fes,  mais  qu'elles  ne  font  point 


SUR  PLATON,  liij 
arrangées  ;  qu'il  n'inftruit  point 
avec  méthode  ,  qu'il  n'en  refte 
rien  après  avoir  lu  ;  qu'il  eft 
agréable  à  la  vérité  ,  mais  qu'il 
n'eft  pas  folide.  En  un  mot, 
on  en  parle  comme  d'un  auteur 
de  très-peu  d'utilité.  Au  refte  , 
on  ne  manque  jamais  de  dire , 
qu'il  a  cru  des  idées ,  que  l'on 
conçoit  comme  de  pures  chi- 
mères ,  qu'il  a  bâti  en  l'air  une 
république  ,  où  il  vouloit  que 
les  femmes  fuflent  communes  , 
&  que  le  prince  fût  philofophe  , 
&  dont  il  a  grand  foin  de  bannir 
les  poètes.  Si  Ton  en  cite  quel- 
que chofe  ,  c'eft  quelque  rai- 
fonnement  fondé  fur  les  myfte- 
res  des  nombres  ,  quelque  ob- 
fervation  fur  Tordre  des  intel- 
ligences ,  &  fur  la  mufique  des 
c  iij 
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globes  célefies.  Sur  ces  échacK- 
tiilons  y  il  ne  faut  pas  s^éconner 
qu'il  pafle  pour  un  vifionnairc, 
&  pour  un  auteur  dont  les  ou- 
vrages ne  peuvent  fervir  ,  tout 
au  plus  j  que  pour  orner  les 
harangues.  Je  le  croyois  tel 
moi-même  avant  que  je  Teufle 
lu  ;  &  je  vous  avoue  que  je 
fus  bien  étonné  de  le  trouver 
au  contraire  très-folide  ,  ap- 
profondifTant  extrêmement  les 
fujets  qu'il  traite  ,  allant  tou- 
jours à  prouver  quelque  vérité, 
ou  à  détruire  quelque  erreur  y 
établiiTant  ou  infinuant  en  tous 
fes  ouvrages  une  morale  mer- 
veilleufe  ,  &  fourniflant  une 
infinité  de  réflexions  capables 
de  défabufer  les  hommes  les 
plus  prévenus ,  &  d'arrêter  les 
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plus  emportés.  Peut  -  être  nie 
fuis-je  trompé ,  mais  il  me  pa- 
roît  tel  :  Jugez-en  vous-même , 
Monfieur  ,  &  ne  v^ous  laiflèz 
pas  prévenir  en  fa  faveur ,  com- 
me je  rétois  à  fon  défavancage* 
Penfant  depuis  aux  caufcs 
qui  avoient  pu  donner  une  idée 
de  cet  auteur  ,  fi  différence  de 
celle  qu'il  m'a  donnée  de  lui- 
même  ,  j'en  ai  imaginé  quel- 
ques-unes. Le  nom  de  philo- 
fophe  effarouche  beaucoup  de 
gen$.  Ils  fe  figurent  un  profef- 
feur  qui  enfeigne  un  cours  de 
deux  années  ^  ou  bien  un  par- 
ticulier fantafque  attaché  à  des 
opinions  fîngulieres ,  &  qui  fuit 
le  commerce  des  autres  hom- 
mes. Dès  le  temps  de  Platon 
&  de  Socrare ,  le  peuple  tenoit 
.   c  iv 
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les  philofophes  pour  des  cer- 
veaux creux  ,  &  des  hommes 
inutiles  ;  &  vous  fçavez  com- 
ment ils  furent  traités  par  les 
poëtes  comiques.  Ceux  qui  ont 
paffé  depuis  pour  philofophes  , 
ont  donné  encore  plus  de  fujet 
à  ces  faufl'es  idées  ;  &  il  eft  ar- 
rivé au  nom  de  philofophie , 
comme  à  ceux  de  rhétorique  , 
de  poëfie ,  de  grammaire  ,  d'ar- 
chiteâure  y  à  qui  dans  le  lan- 
gage ordinaire  y  on  ne  fait  plus 
fîgnifier  rien  de  folide  y  &  k  qui 
Ton  n'attribue  que  la  fuperfi-' 
cie  deis  ouvrages ,  &  les  petits 
ornemcns.  Une  autre  raifon 
qui  peut  avoir  décrié  Platon , 
eft  qu'il  y  a ,  comme  je  Tai  dit , 
peu  de  perfonnes  qui  le  lifent  ; 
&  ceux  qui  le  lifent ,  fe  fervent 
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ordinairement  des  tradu6lions , 
&  lifent  les  argumens  &  les 
notes  des  interprêtes.  Or  ,  les 
interprêtes  Tont  pris  felôn  leur 
fens ,  &  non  pas  toujours  félon 
le  fien.  Car  généralement  la 
plupart  des  commentaires  font 
plus  propres  à  faire  connoître 
les  penfées  &  le  génie  du  com- 
mentateur ,  que  de  Tauteur 
commenté.  Chacun  y  prend  ce 
qui  eft  de  fa  portée  &  de  fon 
goût.  Les  grammairiens  fem- 
blent  n'avoir  étudié  Cicéron, 
que  pour  les  mots  latins  :  d'au- 
tres ont  été  plus  curieux  des 
chofes  dont  il  parle.  Frigius  a 
obfervé  les  noms  de  tous  fes 
argumens  ,  &  de  toutes  fes  fi- 
gures :  il  y  en  aura  peut-être 
quelque  jour  qui  connoîcroht 

c  V 
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fon  artifice  &  le  fonds  de  fon 
éloquence ,  mieux  qu'on  ne  le 
connok  à  préfent* 

Je  n'ai  point  lu  Plotin ,  Por- 
phyre ,  Jamblique  ,  Proclus , 
ni  les  autres  anciens  Platoni- 
ciens ;  mais  je  connois  les  deux 
modernes  ,  qui  font  Marfile 
Ficin  &  Jean  de  Serres.  Car 
j'ai  appris,  Monfîeur,  non  fans 
quelque  furprife ,  que  ce  Jodnr 
ncs  Scrmnus  ,  dont  le  Platon 
eft  fi  eftimé  ,  foit  à  caufe  de 
Henri  Etienne  qui  l'a  imprimé , 
foit  par  quelqu'autrc  raifon , 
cft  le  même  Jean  de  Serres  qui 
a  écrit  rhiftoire  de  France,  fous 
le  titre  d'inventaire.  Je  ne  con- 
nois point  d'auteur  à  qui  il  ait 
mieux  réufli  de  déguifer  fon 
nom.  Nous  avons  l'obligation 
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à  Marfile  Ficin  ,  de  nous  avoir 
fait  connoître  Platon  dans  ces 
derniers  temps ,  &  il  Ta  traduit 
avec  aflez  de  fidélité.  C'étoit  un 
homme    de   grand    travail   & 
d'une  grande  étude  ;  mais ,  au- 
tant que  je  puis  juger ,  folîtaire, 
abftrait ,  fpéculatif  ;  &  j'àjou- 
terois  peu  poli ,  fi  je  ne  fçavois 
qu'il  a  pafle  fa  vie  h  Florence  , 
dans  la  famille  des  Médicis ,  & 
dans  le  temps  où  cette  ville  a 
le  plus  cultivé  les  belles  lettres 
&  les  beaux  arts.  Quoi  qu'il  en 
foit,  il  paroît  avoir  fait  grand 
cas  de  la  prétendue  théologie 
de  Platon  ,  &  de  fa  doftrine 
des  intelligences  &  des  idées  : 
il  cherche  par-  tout  desmyfte- 
res  ,  &  explique  par  des  allé- 
gories^ ce  qui,  pris  à  la  lettre, 

ç  vj 
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ne  convient  pas  à  Tes  principes, 
quoique  peut-être,  il  convînt  a 
ceux  de  Platon.  Et  c'eft  par-lk 
qu'ij  fauve  ce  qu'il  y  a  de  plus 
condamnable  dans  cet  auteur  : 
car  il  eft  étrangement  prévenu 
en  fa  faveur.  On  doit  pardon- 
ner cette  préoccupation  à  un 
homme  qui  en  avoit  fait  fan 
étude  capitale  pendant  toute 
fa  vie. 

La  traduâion  de  Jean  de  Ser^ 
res  eft  plus  latine  ,  mais  elle 
n'eft  pas  fi  fidèle.  Il  abandonne 
la  plupart  des  allégories  &  des 
myfteres  de  Marfile  ;  en  rete- 
nant feulement  quelques-unes 
au  befoin  ,  pour  expliquer  ce 
qu'iln'entend  pas  ;  comme  dans 
le  Timée ,  quand  il  veut  conci- 
lier avec  la  forme  fubftantielle 
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d*Ariftote  ,  les  figures  des  pe- 
tites parties ,  auxquelles  Platon 
attribue  la  diftinâion  des  élé- 
mens.  Mais  en  quoi  j'efkime  de 
Serres  plus  dangereux  ,    c'eft 
dans  fa  méthode.  Car  ayant  cru 
que  Platon  manquoit  d'ordre , 
ou   du   moins   que  Ton   ordre 
n'étoit  pas  afTez  intelligible  aux 
ledeurs ,  il  a  tout  réduit  en  mé- 
thode fcolaftique,  c'eft-à-dire, 
qu'il  a  déshabillé  &  décharné 
fa  dodrine  ,  pour  la  montrer 
en  rétat  où  Platon  n'a  voit  pas 
voulu  la  faire  paroître  ,  &  pour 
découvrir  ce  qu'il  avoit  caché 
avec  tant    de    foin  ,  afin   de 
rendre  fes   ouvrages  plus  na- 
turels &  plus  agréables.  Tou- 
tefois ce    travail    de   Jean  de 
Serres  a  quelque  utilité  ,  pour 
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marquer  au  leâeur  les  endroits 
où  il  peut  fe  repofer  ,  &  lui 
faire  repafler  en  peu  de  temps 
ce  qu'il  a  lu.  Mais  un  attentat 
que  je  ne  lui  puis  pardonner, 
c'eft  d'avoir  ofé  changer  Tordre 
des  ouvrages ,  ou  plutôt  d'y  en 
avoir  voulu  donner  un  nou- 
vel. Car  de  Serres  voulant  ren- 
dre Platon  tout-k-fait  régulier , 
&  compofer  de  fes  œuvres  un 
corps  entier  de  philofophie  le^ 
a  ,  de  fon  autorité  privée  ,  & 
contre  la  tradition  de  tous  les 
iîecles  ,  rangées  ,  en  diverfes 
clafTes,  qu'il  appelle  fyzygies, 
&  fous  lefquelles  il  les  a  pla- 
cées ,  non  pas  félon  leur  vérita- 
ble matipre  ,  mais  félon  ce  que 
le  titre  femble  promettre. 
Chaque  dialogue  de  Platon 
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a  trois  titres  ,  dont  le  premier 
eft  un  nom  propre  ;  le  fécond 
femble  mari^uer  le  fujec  ;    le 
troifieme  eft  une  épithete  ,  qui 
marque  le  genre  du  traité,  com- 
me ,  Phédon  ,  ou  de  Tame  , 
moral.  Phèdre,  ou  de  Tamour , 
moral.    Le  politique  ,  ou  du 
royaume  ,  logique.  Gorgias ,  ou 
de    la    rhétorique  ,   deftruâif. 
Menon  ,  ou  de  la  vertu  ,  eflai. 
Ceft  ainfî  que  ces  titres  ,  avec 
tous  les  autres  ,  font  rapportés 
par  Diogene  de  Laërce  en  la 
vie  de  Platon.  Or  ,  de  ces  trois 
titres ,  il  n'y  a  que  le  premier 
tout  au  plus  qui  foit  de  Platon , 
tout  le  refte  eft  des  interprê- 
tes ;  ce  qui  paroît  en  ce  qu'il 
n'eft  pas  toujours. rapporté  de 
la  même  manière  ,  &  que  le 
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Phèdre  ,  qui  eft  ici  intitulé  de 
Tamour ,  eft  ordinairement  in- 
titulé de  la  beauté.  Cependant 
c'eft  au  fécond  titre  que  de 
Serres  s'eft  uniquement  arrêté  ; 
&  il  a  entièrement  négligé  le 
troifieme ,  quoique  ce  fût  celui 
par  lequel  les  anciens  ,  qui  Ten-^ 
tendoient  fans  doute  auffi-bien 
que  lui ,  avoient  voulu  marquer 
à  quel  genre  ,  &  à  quel  ordre 
chaque  dialogue  devoit  être  rap- 
porté. Ainfî  il  a  rangé  entre 
les  traités  de  morale  le  Menon , 
parce  qu'il  eft  intitulé  de  la 
vertu  j  quoiqu'il  foit  marqué , 
non  comme  moral ,  mais  com- 
me un  effai  de  la  manière  dont 
on  pouvoit  prouver  Topinion 
de  la  réminifcence  ,  ce  qui  ap- 
partient plutôt  à  la  logique.  Il 
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a  mis  entre  les  traités  de  poli- 
tique ,  le  Ppiitique  ,  quoiqu'il 
foit  marqué  logique  ,  comme 
il  l'eft  en  effet ,  n'étant  plein 
que  de  divifions  &  de  défini- 
tions. Il  fait  paffer  le  Gorgias 
pour  un  traité  de  rhétorique , 
quoique  ce  dialogue  ,  comme 
les  anciens  ont  fort  bien  mar- 
qué ,  ne  foit  pas  fait  pour  en- 
feigner ,  mais  pour  détruire ,  & 
n'ait  d'autre  but  que  de  mon- 
trer le  mauvais  principe  de  la 
conduite  des  orateurs  qui  gou- 
vernoient  alors  toutes  les  villes 
de  Grèce  ;  de  forte  qu'il  doit 
être  rapporté  à  la  morale.  C'cft 
ainfî  qu'il  met  pour  traité  de 
poétique  l'Ion ,  qui  n'eft  qu'une 
raillerie  des  rapfodes  ;  &  qu'il 
compte  entre  les  traités  de  mo- 
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raie  ,  Lâchés  &  Lyfis  ,  parce 
que  Tun  eft  intitulé  de  la  va- 
leur ,  &  l'autre  de  Tamitié  ; 
quoiqu'il  n'y  ait  dans  Tun  & 
dans  l'autre  que  de  la  logique. 
Je  fcrois  trop  long  ,  fi  je  vou- 
lois  marquer  toutes  les  fautes 
qu'il  a  faites  dans  cet  ordre  ,  il 
fuffit  qu'il  Ta  entièrement  in- 
venté ,  &  qu'il  a  été  le  moyeu 
de  le  corriger  à  ceux  qui  n'ont 
vu  que  fon  édition  ;  n'y  ayant 
point  mis  la  vie  de  Platon  tirée 
dé  Diogene  ,  où  l'on  voit  les 
différentes  claffes  fous  lefquel- 
les  les  anciens  rangedient  fes 
traités ,  &  les  diverfes  manières 
dont  ils  les  plaçoîent.  Car  ils 
n'ont  la  plupart  aucune  con- 
nexion entre  eux.  Cependant 
ceux  qui  fe  fient  k  de  Serres  , 
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comme  je  faifois  d'abord ,  cher- 
chent dans  un  dialogue  ce  que 
l'ordre  &  le  titre  leur  promet- 
tent, &  que  Platon  n'y  a  pas 
mis  ,  faute  d'avoir  prévu  la 
penfée  de  fes  interprêtes  ;  & 
enfuite  ils  Taccufent  de  s'écar- 
ter de  fon  fujet  ,  &  ne  fe  don- 
nent pas  la  patience  de  l'en- 
tendre. Mais  fans  m'arrêter  da- 
vantage à  chercher  les  caufes 
qui  ont  pu  faire  mal  juger  de 
Platon ,  il  feut  vous  dire  ce  que 
j'en  penfe  moi-même ,  &  pour 
obferver  quelque  ordre,  parler 
féparément  de  fa  perfonne  ,  de 
fa  doârine,  &  de  fes  écrits. 

Je  ne  vous  ferai  point ,  Mon- 
fieur ,  la  vie  de  Platon ,  Marfile 
l'a  faite  ,  &  avant  lui  ,  Dio- 
gène  ;  il  eft  aifé  de  les  lire  :  j'en 
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ferai  feulement  un  petit  por- 
trait. Il  étoit  bien  fait  de  fa  per- 
fonne ,  &  avoit  la  phyfionomie 
heureufe  i  il  y  a  encore  quelque 
bufte  de  marbre  à  Rome ,  qui 
le  fait  voir.  Il  vécut  long-temps, 
&  mourut  après  quatre-vingts 
ans,  fans  maladie  :  fon  efprit, 
outre  les  qualités  que  Ton  lui 
accorde  d  ordinaire ,  d'avoir  eu 
l'imagination  belle  ,  l'inven- 
tion ,  le  tour  délicat  ,  Téléva- 
tion,  la  grandeur  de  génie,  avoit 
encore  la  folidicé ,  le  jugement , 
le  bon  fens  ;  &  il  me  parole 
avoir  plus  excellé  en  ces  der- 
nières qualités»  Ses  mœurs 
étoient  nobles ,  honnêtes ,  dbu- 
ces  ,  modeftes  ;  &  on  peut  dire, 
qu'il  approchoit  de  l'humilité. 
Elicn  en  rapporte  un  exemple 
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confidérable.  Platon  étant  allé 
à  Taffemblée  des  jeux  olympi-  ^^.  ^ 
ques  ,  fe  trouva  avec  des  étran-  var.  kifi. 
gers,  dont  il  gagna  Pamitié ,  '^•^•^•^* 
vivant  avec  eux  d'une  manière 
fort  honnête ,  mais  li  fimple  &ç 
fi  commune  ,  qu'encore  qu'il 
leur  eût  dit  fbn  nom ,  ils  ne  fe 
figurèrent  point  que  cet  hom- 
me ,  dont  les  entretiens  étoienc 
de  matières  fi  ordinaires  ,  fût 
ce  grand  philofophe  dont  ils 
avoient  ouï  parler.  De  forte  , 
qu'étant  venus  avec  lui  à  Athè- 
nes ,  ils  le  prièrent  de  leur  faire 
connoître  Tilluflre  Platon ,  dif- 
ciple  de  Socrate  ,  &  furent  ex- 
trêmement furpris  quand  il  leur 
dit  que  c'étoit  lui-même.  Son 
bon  naturel  avoit  été  cultivé 
par  unç  excellente  éducation». 
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11  naquit  k  Athènes  d'une  mai- 
fon  illuftre  ,  fon  père  defcen- 
doit  du  roi  Codrus ,  &  fa  mère 
de  Solon.  Il  vint  dans  le  meil- 
leur temps  de  la  Grèce  :  la  mé- 
moire d'Ariftide ,  de  Miltiade , 
de  Thémiftocle  &  de  Periclès , 
étoit  récente  :  c'étoit  alors  que 
la  poëfie^  la  peinture^  &  tous 
les  beaux  arts  étoient  dans  leur 
plus  grand  luftre  ;  &  s'il  eft  vrai 
qu'Athènes  ait  été  la  ville  du 
monde  la  plus  polie  ,  c'a  été 
principalement  dans  ce  fiecle. 

Il  eut  de  plus  l'avantage 
d'être  inftruit  par  Socrate  mê- 
me ,  le  plus  grand  homme  que 
je  connoiffe  ,  hors  la  véritable 
religion.  Platon  vécut  toujours 
dans  le  grand  monde  ;  il  fut 
chéri  des  princes ,  particulière- 
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ment  des  rois  de  Syracufe ,  & 
il  y  eut  quelque  république  qui 
le  pria  de  lui  donner  des  loix, 
&  à  qui  il  en  donna-  Il  fe  retira 
par  fageffe  des  affaires  publi- 
ques de  fon  pays  ,  où  il  eût  pu 
avoir  très-grande  part ,  voyant 
qu'il  ne  pouvoit  pas  faire  le 
bien  qu'il  fouhaitoit.  Voyez  ,  je 
vous  prie  ,  la  feptieme  de  fes 
lettres  adreffées  aux  amis  de 
Dion ,  où  il  rend  compte  de  fa 
conduite,  &  parle  en  homme 
fort  défabufé  des  penfées  qu'il 
avoit  eues  étant  jeune ,  de  pou- 
voir réformer  le  monde.  Il  avoit 
appris  tous  les  exercices  du 
corps  ,  dont  les  Grecs  faifoient 
tant  de  cas  ,  &  y  avoit  fi  bien 
réuflS  ,  qu'il  auroit  pu  être  un 
athlète  fameux  ,  s'il  ne  s'étoit 
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rendu  plus  recommandabic 
d'ailleurs.  Il  fçavoît  chanter  & 
jouer  de  la  lire  ;  il  a  voit  bien 
lu  les  poëtes  ;  il  avoit  lui-mê- 
me compofé  des  poëfîes  ,  & 
tenté  le  poëme  héroïque  &  la 
tragédie.  Non  -  content  des 
^•;,i.^/^,  études  de  (on  pays  ,  il  avoit 
voyagé  en  Egypte  &  en  Italie , 
pour  apprendre  la  théologie  des 
païens  dans  fa  fource  ,  Thif- 
toire  étrangère ,  les  mathéma- 
tiques ,  &  la  phjlofophie  de 
Pythagore.  Mais  ce  qui  Tavoit 
le  plus  inftruit ,  étoient  les  con- 
verfations  de  Socràte  ,  &  l'u- 
fage  du  monde  ;  robfervation 
continuelle  des  mœurs  ,  des 
pallions  ,  &  des  inclinations 
des  hommes  ;  en  quoi  il  faut 
avouer  que  lui  &  les   autres 

Grecs 
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Grecs  de  fon  temps  ont  parti- 
culièrement excellé.  Voilà  Ti- 
dée  que  j'ai  de  fa  perfonne  : 
vous  trouverez ,  peut-être ,  que 
j'en  dis  beaucoup  ;  mais  je  n'ai 
rien  dit ,  dont  je  ne  puifle  don- 
ner des  preuves. 

Je  rapporterai  toute  fa  doc- 
trine aux  quatre  parties  que  Ton 
fait  ordinairement  de  la  philo- 
fophie  ,  logique  ,  morale ,  phy- 
fique  ,  métaphyfique.   Je  crois 
qu'il  a  bien  mieux    traité   les 
deux  premières  ,  que  les  deux 
autres.  Vous  fçavez  ce  que  dit 
Cicéron  ,   que  Socrate  fut  le  '^cad.quAfi. 
premier  qui  tira  la  philolophie 
du  ciel ,  &  des  fecrets  de  la  na- 
ture ,  &  l'amena  dans  le  con>- 
merce  des  hommes  ,  pour  leur 
enfeigner  la  maniei^e  de  bien 
Tome  L  d 
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conduire  leur  raifon  dans  la 
recherche  de  la  vérité  ,  &  dans 
la  conduite  de  leur  vie.  Il  le  re- 
connoît  ,  en  effet  ,  pour  Tau- 
teur  de  la  logique  &  de  la  mo- 
rale. Ceft  pourquoi  ce  que 
Platon  en  a  écrit  me  paroît  fort 
précieux  ;  car  comme  il  fait 
toujours  parler  Socrate  ^  il  nous 
fait  voir  Tun  &  l'autre  dans  fa 
fource- 

On  y  voit  donc  ce  que  c'eft 
proprement  que  logique,  on  y 
apprend  les  préceptes  de  cet  art 
les  plus  néceflaires  ;  &  ce  qui 
eft  de  plus  important  ,  on  en 
voit  Tufage  &  la  pratique  réelle. 
Avant  que  d'avoir  lu  Platon  , 
je  n'avois  jamais  bien  compris 
pourquoi  on  Tappelloit  dialec*- 
tique  j  mais  j'y  ai  vu  que  c'étoit 
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Tare  de  chercher  la  vérité  par 
la  converfation  &  le  difcours 
familier  ,  différent  de  Tart  des 
harangues  ,  &  des  difcours  pu- 
blics ,  où  Ton  ne  travaille  pas 
feulement  à  convaincre  Tefprit, 
mais  encore  à  émouvoir  ou  ap- 
paifer  les  paflions.  Vous  le  pou- 
vez voir  ,  Monfieur  ,.  dans  le 
commencement  du  Gorgîas  , 
où  Porus  ayant  répondu  par 
de  grandes  phrafes  à  une  petite 
queftion  que  Chéréphon  lui 
avoir  faite  ,  Socratedit  que  Po-  ^dh.Itinr. 
rus  lui  paroit  plus  exerce  a  la^.  4^^»,  E. 
rhétorique  qu'à  la  dialedique  ; 
c'eft-a-dire  ,  en  françois ,  qu'il 
eft  plus  accoutumé  à  haranguer, 
qu'à  parler  en  converfation. 
On  voit  donc  par -là  Toppo/î- 
tion  &  la  différence  du  rhéteur 
d  ij 
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ou  harangueur,  &  du  dialeéti- 
cien  ;  &  on  entend  aifément  ce 
que  veulent  dire  les  premières 
paroles  de  la  rhétorique  d'A- 
riftote  ,  que  la  rhétorique  eft 
Tart  qui  répond  à  la  dialeâique 
dans  le  même  genre  ,  &  tou- 
chant les  mêmes  fujets. 

Ce  que  j'ai  remarqué  dans 
Platon  de  l'art  de  la  logique , 
eft  qu'il  apprend  à  parler  jufte  , 
&  k  répondre  précifément  à  ce 
que  Ton  demande ,  pour  pofer 
nettement  Tétat  d'une  quef- 
tion ,  &  conduire  droit  le  raî- 
fonnement.  Il  montre  a  faire 
des  divifîons  toutes  exactes  & 
de  deux  membres  ;  k  bien  dé- 
finir &  bien  examiner  les  dé- 
finitions. Son  plus  grand  traité 
de  logique  eft  le  Théetetç,  avec 
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le  Sophifte  &  le  Politique  : 
car  ces  trois  dialogues  ne  font 
qu'une  même  fuite  de  plufieurs 
converfations  entre  Socrate , 
Théodore  de  Cyrêne  grand 
géomètre  ,  le  jeune  Théetete  , 
&  quelques  autres.  Et  il  femble 
que  ce  n'eft  pas  fans  deffein 
que  Platon  fait  parler  des  géo- 
mètres dans  ce  traité  ,  car  ils 
ont  toujours  fait  profeffion  de 
raifonner  plus  exadement  que 
les  autres  hommes.  Dans  le 
premier  de  ces  dialogues  ,  So- 
crate examine  &  réfute  plu- 
fieurs définitions  de  la  fcience  : 
dans  le  fécond  ,  on  établit  plu- 
fieurs définitions  du  fophifte , 
qui  fervent  à  montrer  Tart  de 
divifer  &  de  définir ,  &  en  mê- 
me-temps à  tourner  les  fophif- 
d  iij 
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tes  en  ridicule  ;  &  dans  le  troî- 
fieme,  on  définit  l'homme  po- 
litique ,  c'cft-à-dire ,  fuivant  le 
langage  de  Platon  y  l'homme 
d'état  ,   ou  rhomme  propre  k 
traiter  à^s  affaires   publiques. 
Toutefois  ,  Marfile  &  de  Ser- 
res fe  font  tellement  arrêtés  à 
ee  titre  de  politique ,  qu*ils  l'ont 
féparé  d'avec  les  deux  précé- 
dent ,  avec  lefquels  il  eft  évi- 
dent que  Platon  l'avoit  joint  , 
&  l'ont  rejette  bien  loin ,  après 
les  traités  de  morale.  Le  Cra- 
tyle  appartient  aufli  à  la  logi- 
que ,  puifq^ue  Ton  y  examine  la 
nature  des  paroles  &  des  mots 
fimples.  Il  y  a  encore  plufieurs 
autres  traités  ,  qui  ne  font  que 
de  logique  :  comme  ceux  où  il 
fe  joue  des  fophiftes  j  fçavoirj. 
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rEuthydême ,  le  Protagore ,  & 
les  deux  Hippies  ;  &  ceux  où 
il  cherche  quelque  vérité  ,  fans 
rien  établir  que  la'  manière  de 
chercher  ,  comme  le  Ménon  , 
&  comme  le  Charmide ,  le  Lâ- 
chés ,  &  le  Lyfis  ,  fi  je  ne  me 
trompe.  Au  reftc  ^  fa  logique 
n*eft  pas  tellement  renfermée 
en  certains  traités  ,  qu'il  n'y  en 
ait  beaucoup  en  plufieurs  au- 
tres ;  comme  dans  le  premier 
Alcibiade  ,  &  dans  le  Philebe , 
où  il  y  a  des  remarques  excel- 
lentes touchant  la  divifion  :  & 
généralement  dans  chaque  trai- 
té ,  il  met  tout  ce  qui  eft  nécef- 
faire  à  fon  fujet. 

Il  m'a  fouvent  paru  qu'il  s*é- 
tendoit  trop  dans  les  matières 
de  logique  ,  &  qu'il  s'arrêtoit 

d  iv 
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à  des  difcuflîons  ,  &  à  àts 
explications  de  termes  affez  in- 
utiles. Depuis  j'ai  fait  réflexion, 
que  Socrate ,  ou  Platon  même , 
félon  d'autres  ,  ayant  inventé 
la  logique  ,  plufieurs  termes 
étoient  alors  nouveaux,  &  fujets 
à  explication  ,  qui  nous  font 
aujourd'hui  familiers  ,  parce 
que  le  monde  s*y  eft  accoutumé 
pendant  vingt  fiecles  ,  &  que 
Ton  nous  les  a  expliqués  dès  la 
jeuneffe.  Il  efl:  vrai  qu'il  badine 
fouvent  avec  les  fophiftes ,  pour 
Jeur  donner  lieu  de  dire  des  im- 
pertinences ;  &  enfin  ,  il  peut 
être  ,  qu'il  s'eft  trop  arrêté  à 
des  chofes  de  peu  d'ufage.  Mais 
je  ne  fçais  fi  ceux  qui  Tont  fuivi 
ont  mieux  fait;  &  fi  toutes  ces 
belles  démonftrations  qu'Arif- 
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tote  a  trouvées  ,  touchant  la 
valeur  des  proportions  ,  &  les 
figures  des  fyllogifmes  ,  ont 
donné  aux  hommes  des  moyens 
beaucoup  plus  faciles  de  deve- 
nir fçavans  &  raifonnables , 
qu'ils  n'en  avoient  auparavant. 
Ces  fpéculations  font  aufît 
vraies  ,  que  des  théorèmes  de 
géométrie  ;  mais  la  plupart  ne 
nous  aident  pas  plus  à  raifon- 
ner  jufte  y  que  les  loix  de  la 
mécanique  ne  nous  appren- 
nent à  marcher.  La  logique  de 
Platon  me  paroît  plus  efFedive 
&  plus  naturelle  ;*  il  Tenfcigne 
plus  par  exemples ,  que  pr  pré- 
ceptes :  il  prend  toujours  des 
fu jets  familiers,  &  fouvent  uti- 
les pour  les  mœurs.  Mais  com- 
me je  veux  louer  Platon  ,  car 

(fv 
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vous   le  voyez^   bien  ,    quand 
même  je  voudrois  le  diffimuler, 
je  paiïe  vite  à  fa  morale. 

C'eft  ,  k  mon  fens  ,  la  partie 
de  la  philofophie  en  laquelle  il 
a  excellé  ;  auflî  étoit-ee  Tuni- 
que y  que  fon  maître  eût  culti- 
vée ;  ou  s'il  s'étoit  appliqué  aux 
autres  ,  ce  n'étoit  qu'autant 
qu'il  les  avoit  crues  néceflaires 
pour  celle-ci.  La  morale  de 
Platon  me  paroît  également 
élevée  &  fblide.  Rien  de  plus^ 
pur ,  quant  à  ce  qui  regarde 
le  défintéreflement ,  le  mépris 
des  richeffes  ,  l'amour  des  au- 
tres hommes  ,  &  du  bien  pu* 
blîc.  Rien  de  plu5  noble ,  quant 
à  la  fermeté  du  courage  ,  au 
mépris  de  la  volupté  ,  de  la 
douleur  ,  &  de  l'opinion  des 


SUR  PLATON.  Ixxxnj 
hommes  ,  &  à  l'amour  du  vé- 
ritable plaifir  ,  &  de  la  fouve- 
raine  beauté.  Taî  vu  un  homme 
très-fçavant,  &  de  très -bon 
fens,  être  tranfporté  après  avoir 
lu  ce  Philebe  ;  &  fe  plaindre 
feulement  ,  que  ce  qu'il  avoit 
vu  étoit  au-deffus  de  la  portée 
des  hommes.  Cependant  cette 
même  morale  eft  très-folide. 
II  n*y  a  point  de  jeune  homme 
fi  prévenu  de  fon  mérite  ,  que 
le  premier  Alcibiade  ne  fafle 
rentrer  en  lui  -  même  ;  ni  de 
poëte  ,  qui  après  avoir  lu  le 
traité  de  la  république ,  ne  fe 
trouve  fort  au-deffous  du  hé- 
ros ;  ni  d'auteur  qui  ne  trouve 
de  quoi  s'humilier  k  la  fin  du 
Phèdre»  Platon  bat  en  ruine , 
dans  fa  république  ,  dans  fes 
d  vj 
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vous   le  voye2;.bien  ,    quand 
même  je  voudrois  le  diflîmuler, 
je  paiïe  vite  à  fa  morale. 

C'eft  ,  k  mon  fens  ,  la  partie 
de  la  philofophie  en  laquelle  il 
a  excellé  ;  auffi  étoit-ee  Tuni- 
que y  que  fon  maître  eût  culti- 
vée ;  ou  s'il  s'étoit  appliqué  aux 
autres  ,  ce  n'étoit  qu'autant 
qu'il  les  avoit  crues  néceflaires 
pour  celle-ci.  La  morale  de 
Platon  me  paroît  également 
élevée  &  fblide.  Rien  de  plus^^^ 
pur ,  quant  à  ce  qui  regarde 
le  défintéreflement ,  le  mépris 
des  richefles  ,  l'amour  àts  au- 
tres hommes  ,  &  du  bien  pu-- 
blîc.  Rien  de  plu^  noble ,  quant 
à  la  fermeté  du  courage  ,  au 
mépris  de  la  volupté  ,  de  la 
douleur  ^  &  de  l'opinion  des 
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hommes  ,  &  a  l'amour  du  vé- 
ritable plaifir  ,  &  de  la  fouve- 
raine  beauté.  J'ai  vu  un  homme 
très-fçavant,  &  de  très -bon 
fens,  être  tranfporté  après  avoir 
lu  ce  Phîlebe  ;  &  fe  plaindre 
feulement  ,  que  ce  qu'il  avoit 
vu  étoit  au-deffus  de  la  portée 
des  hommes.  Cependant  cette 
même  morale  eft  très-folide. 
Il  n'y  a  point  de  jeune  homme 
fi  prévenu  de  fon  mérite  ,  que 
le  premier  Alcibiade  ne  fafle 
rentrer  en  lui  -  même  ;  ni  de 
poëte  ,  qui  après  avoir  lu  le 
traité  de  la  république ,  ne  fe 
trouve  fort  au-deflbus  du  hé- 
ros ;  ni  d'auteur  qui  ne  trouve 
de  quoi  s'humilier  à  la  fin  du 
Phèdre»  Platon  bat  en  ruine , 
dans  fa  république  ,  dans  fes 
d  vj 
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vous   le  voye2;.bîen  ,    quand- 
même  je  voudrois  le  diflîmuler, 
je  paiïe  vite  à  fa  morale, 

C'eft  ,  k  mon  fens  ,  la  partie 
de  la  philofophie  en  laquelle  il 
a  excellé  ;  auflî  étoit-  ce  Tuni- 
que y  que  fon  maître  eût  culti- 
vée ;  ou  s'il  s'étoit  appliqué  aux 
autres  ,  ce  n'étoit  qu'autant 
qu'il  les  avoit  crues  néceflaires 
pour  celle-ci,  La  morale  de 
Platon  me  paroît  également 
élevée  &  folide.  Rien  de  plus- 
pur ,  quant  à  ce  qui  regarde 
le  défintéreflement ,  le  mépris- 
des  richefles  ,  l'amour  àts  au- 
tres hommes  ,  &  du  bien  pu- 
blic. Rien  de  plus  noble ,  quant 
à  la  fermeté  du  courage  ,  au 
mépris  de  la  volupté  ,  de  la 
douleur  y  &  de  l'opinion  des 
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hommes  ,  &  a  l'amour  du  vé- 
ritable plaifir  ,  &  de  la  fouve- 
raine  beauté,  Tai  vu  un  homme 
très-fçavant ,  &  de  très -bon 
fens,  être  tranfporté  après  avoir 
lu  ce  Philebe  ;  &  fe  plaindre 
feulement  ,  que  ce  qu'il  avoir 
vu  étoit  au-deffus  de  la  portée 
des  hommes.  Cependant  cette 
même  morale  eft  très-folide. 
Il  n'y  a  point  de  jeune  homme 
fi  prévenu  de  fon  mérite  ,  que 
le  premier  Alcibiade  ne  fafle 
rentrer  en  lui  -  même  ;  ni  de 
poète  ,  qui  après  avoir  lu  le 
traité  de  la  république ,  ne  fe 
trouve  fort  au-deflbus  du  hé- 
ros ",  ni  d'auteur  qui  ne  trouve 
de  quoi  s'humilier  à  la  fin  du 
Phèdre.  Platon  bat  en  ruine , 
dans  fa  république  ,  dans  fes 
d  vj 
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loix ,  dans  le  Gorgias  ,  &  dans 
pluiieurs  autres  traités  ,  les 
principes  de  la  mauvaife  mo- 
rale ,  &  de  la  mauvaife  politi- 
que ;  après  les  avoir  fait  pofer 
dans  toute  leur  force.  Il  revient 
toujours  au  bon  fens  ,  à  ce  qui 
eft  utile  &  eftedif  ;  il  prêche 
par-tout  la  frugalité  y  la  vie 
lîmple  &  réglée  ;  &  joint  la 
févérité  àts  mœurs  k  une  poli- 
tefle  extrême ,  &  à  un  enjoue- 
ment continuel  de  converfa- 
tion.  Il  infpire  la  patienx:e ,  la 
douceur  ,  la  niodeftie  ;  &  je 
dirois  l'humilité ,,  fi  Socrate  ne 
parloit  point  tant  de  lui-même^ 
Mais  il  dit  trop  de  mal  de  lui, 
&  trop  de  bien  des  autres  ,.pour 
avoir  été  véritablement  hum- 
ble :  ceux  qui  le  font  ne  parlent 
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point  d'eux  ,  s'il  n'eft  extrême- 
ment  néceffaire  ;  &  fur-tout  ils 
ne    raillent   point   les  autres , 
comme  Socrate  fait  continuel- 
lement. Audi ,  Monfîeur ,  quel- 
que prévenu  que  je  fois  ,  en 
faveur  de  Platon ,  j'avoue  que 
ni  lui  y  ni  fon  maître  ne  çon- 
noiflbient   point   cette  vertu  y 
quoiqu'ils  femblent  l'avoir  en- 
trevue :  elle  étoit  réfervée  aux 
Chrétiens  ;  &  il  faudroit  n'être 
ni   Chrétien  ,  ni  raifonnable ,. 
pour  ne  pa%  voir  que  cette  mo- 
rale ,  toute  élevée  &  toute  fo- 
lide  qu'elle  eft  ,  eft  infiniment 
au-deflbus  de  celle  que  Tévan-^ 
gile  nous  enfeigne  fi  fimple- 
ment.  Car  ilfaut encore  avouer^ 
\  la  honte  de  la  raifon  humai- 
ûe  ,  que  ces  philofophes  con- 
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ans  ,  &  tous  les  ans  faire  di- 
vorce ,  après  avoir  habité  peu 
de  jours  avec  leurs  femmes^K 
Les  autres  penfées  de  morale 
&  de  politique  qui  nous  pa- 
roiflbient  hors  d'ufage ,  fe  trou- 
veront fondées  la  plupart ,  fi  on 
les  examine  bien ,  fur  les  moeurs 
des  Lacédémoniens,  ou  de  quel- 
ques autres  peuples  ;  &  quoi 
qu'il  en  foit  ,  Platon  a  eu  Ta- 
drefle  de  rendre  plaufibles  tou- 
tes ces  propofitions,  Sts  traités 
de  morale  ,  font  les  dix  livres 
de  la  république  ,  les  douze  li- 
vres des  loix  y  le  Philebe  ,  Ta- 
pologie  de  Socrate ,  le  Criton^ 
le  Phédon ,  les  deux  Alcibia- 
des  ,  le  Gorgias  >  le  Banquet  > 
&  quelques  autres  ).  mais  j'ai 
peine  à  me  readre  k  Tautoritd 
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des  anciens ,  qui  marquent  pour 
moraux  le  Menexene  &  le 
Phèdre,  Le  Menexene  n'eft,  à 
mon  avis  ,  qu'une  raillerie  àçs 
oraifons  funèbres  ;  &  toutefois 
il  eft  bien  plus  folide  ,  que  la 
plupart  des  difcours  férieux 
d'aujourd'hui.  Le  Phèdre  me 
parok  un  traité  de  rhétorique, 
où  Platon  veut  enfeigner  en 
quoi  confifte  la  véritable  élo- 
quence ,  &  la  beauté  d'un  dif- 
cours écrit  ou  prononcé  ;  &  je 
ne  crois  pas  en  pouvoir  donner 
une  plus  grande  idée ,  qu'en  le 
mettant  au-deffus  de  la  rhéto- 
rique d'Ariftote.  Il  me  femble 
qu'il  va  plus  au  fond  de  l'art. 
Mais  j'aimerois  encore  mieux 
placer  le  Phèdre  dans  la  mora- 
le ,  avec  les  anciens  ,  que  dans 
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la  raétaphyfique ,  avec  de  Ser- 
res. Il  faut  fe  fouvenir,que  la 
morale  eft  répandue  dans  tous 
les  ouvrages  de  Platon^  &  qu'il 
n'a  rien  traité ,  qu'il  ne  femble 
y  avoir  voulu  rapporter. 

C'eft  ce  qui  paroit  évidem- 
ment dans  fa  phyfîque.  Le  feul 
traité  que  nous  en  ayons ,  eft  le 
Timée  :  ce  dialogue  eft  la  fuite 
de  la  grande  converfation  ,  qui 
fait  les  dix  livres  de  la  républi- 
que ,  &  y  eft  ajouté  pour  ap- 
puyer les  principes  de  la  mo- 
rale ,  par  la  connoiflance  de  la 
nature  :  comme  le  Cricias ,  qui 
eft  encore  une  fuite  du  même 
deflein ,  fert  à  fortifier  ces  mê- 
mes principes ,  par  la  connoif- 
fance  de  l'ancienne  hiftoire. 
Auffi,  quoique  dans  le  Timée, 
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il  explique  les  principes  de  toute 
la  nature  ,  il  s'arrête  principa- 
lement à  ce  qui  nous  regarde 
en  particulier  ;  c*eft-à-dire,  aux 
fenfations  &  à  la  ftrudure  du 
corps  humain.  Ce  defîeia  étoic 
fajis  doute  excellent  ;  mais  il  a 
été  mal  exécuté ,  &  de  toute  la 
philofophie  de  Platon,  la  partie 
que  je  crois  la  moins  foutena- 
ble ,  eft  fa  phyfîque.  Aufli ,  ne 
Tavoit- il  point  apprife  de  fon 
maître.   On  fçait  que  Socrate 
Tavoit  négligée ,  comme  inuti- 
le ;  &  Platon  qui  vouloit  em- 
braffer  toutes  les  fciences,  penfa 
qu*il  remédier  oit  a  ce  défaut 
par  la  philofophie  de  Pythago- 
re,  qu'il  apprit  avec  foin  des 
philofophes  Italiens  ,  &  qu'il 
joignit  k  celle  de  Socrate.  Mais 
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ces.  Il  parle  dans  le  Phédon  , 
Vtrslafn,  comme  s'il  ignoroit  Tétendue 
&  la  figure  de  la  terre  ,  s'ima- 
ginant  que  les   hommes   n'en 
habitoient  qu'une  petite  partie , 
&  qu'il  y  en  a  voit  beaucoup 
plus  au-deflus  de  Pair  &  des 
nuées  ;  &  il  eft  évident  par  le 
Timée  ,  qu'il  ne  fçavoit  point 
Tanatomie.  Il  ne  faut  donc  pas 
s'étonner  ,  s'il  a  mal  raifonné 
en  phyfique  ,  s'appuyant  fur  de 
mauvais  fondemens  ,   &   em- 
ployant des  principes   qui  ne 
convenoient  point  à  la  matière  ; 
mais  au  défaut  de  connoiffance 
certaine  ,  il  a  fait  fuppléer  l'ef- 
prit  &  rinvention  ,  qui  ne  lui 
manquoientpas  au  befoin. 

Cependant ,  admirez ,  Mon- 
fieur  ,  le  caprice  des  hommes. 


SUR  PLATON,  xcv 
Ce  qu'ils  ont  le  plus  vanté  dans 
Platon  ,  eft  cette  phyfîque  ;  & 
ceux  que  Ton  appelloit  Plato- 
niciens ,  au  moins  dans  les  der- 
niers temps  ,  faifoient  profeC- 
fion  de  croire  fes  opinions  , 
touchant  les  myfteres  des  nom- 
bres ,  la  ftrufture  de  Tunivers , 
Tordre  des  intelligences  célef- 
tes  &  terreftres ,  Téternité  des 
âmes  ,  la  réminifcence  ,  Tétat 
de  la  vie  future ,  la  métempfy- 
cofe ,  &  les  autres  rêveries  fem- 
blables  ,  qu'il  avoit  débitées , 
fans  les  prouver.  Je  dis  qu'ils 
faifoient  profefîion  de  les  croi- 
re ,  car  ils  en  avoient  fait  une 
efpece  de  religion.  Il  peut  y 
avoir  eu  deux  raifons  de  ce 
mauvais  choix.  La  belle  morale 
de  Platon  lui  ayant  donné  du 
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commencement  un  grand  nom, 
on  a  cru  ,  comme  Ton  va  tou- 
jours aux  extrémités ,  qu'il  n'a- 
voit  pu   fe   tromper  en   rien. 
D'ailleurs  ,  il  eft  plus  facile  de 
céder  à  l'autorité  ,  que  d'exa- 
miner des  raifonnemens ,  &  la 
plupart  de  ceux  qui  étudient 
ont  de  la  mémoire  ;  ainfi  ils  fe 
font  attachés   au  pofitif  de  {a 
.  doârine  ,  fans  fe  mettre  affez' 
en  peine  ,  s'il  avoit  bien  prou- 
vé fon  fyftême.    Il  eft  encore 
bien  plus  aifé  de  propofer  des 
faits  ,  &  de  difputer   fur  des 
matières  de  pure  fpéculation  , 
que  de  pratiquer  une*  morale 
folide  ,  qui  oblige  à  combattre 
fes  partions  ,  &  à  méprifer  ce 
que  la  plupart  des  hommes  re- 
cherchent. Or  on  fçait  combien 

la 
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la  philofophîe  dégénéra  dans* 
les  derniers  temps  ,  c'eft-à- 
dire ,  dans  les  premiers  fîecles 
du  Chriftianifme  ;  &  combien 
il  y  avoît  alors  de  charlatans 
qui  fe  dîfoîent  Platoniciens  & 
Socratiques  j  quoiqu'ils  fuffent 
plus  impertinents  &  plus  vi- 
cieux ,  que  les  anciens  fophîf- 
res,  dont  Socrate  fe  moquoit. 
Ils  ne  faut  donc  pas  s^étonner 
s^ils  prenoient  pour  le  meilleur 
de  Platon  ,  ce  qui  eo  étoit  le 
plus  foiblc. 

Je  ne  dirai  qu'un  mot  de  fa 
métaphyfique.  Les  anciens  ne 
Tont  point  diftinguée  de  la  lo- 
gique ;  &  en  effet  ^  il  y  en  a 
beaucoup  dans  les  dialogues 
que  j'ai  attribués  à  la  logique. 
Le  principal  traité  de  la  meta- 
Tome  I.  c 
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phyfique  eft  le  Partnenîde  :  il 
eft  intitulé  des  idées  ;  &  cour 
tefoîs  je  n'y  ai  point  tfouvé ,, 
ni  eQ  aucun  autre  y  cette  doc*-* 
trine  des  idées  féparées  de.  Difeu^ 
que  Ton  attribue  à,  Platon.  Mais. 
j'ai  vu  en  pluiieurs  endroits  d^ 
fes  écrits  ,  que  lo^ecdala  vé- 
ritable fcience  >  eft.  ^  non,  pas 
la  chofe  finguUexe  &  périffablç. 
q.ue  noiis  voyoïjjs^,  coinmé  u» 
homme  >  une  maifon  j^  ua  trian^ 
gle  ;  mais  l'original  iramatA-iel 
&  éternel  ^  fur  lequel  chaqiK, 
chofe  a  été  fa:it&  :  ce  qui  n'eft  t 
en  effet  ^  que  la  coimoiiQaxicQ 
di\^ne  y  première  caufe  de» 
çréatuces^  Au  refte ,  Topijwoa 
des  iii^es  féparéea  de,  Dieu, 
femble  avoir  été  la  fource  de 
ce  que  les  PlACûaidiexi&  ont  dis 
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de%  intelligences.  J'avooe  q>uc 
]€  n*ai  pas  ciré  grande  ucilitéi  du 
Par menide  de  Flacon ,  ni  de  Tes 
aiHres  traités  de  mécaphyfique  | 
(bit  qu'en  efFei  ils  ne  foieuc  pofs 
fofc  uiles  ,  foie  quo  je  ne 
les  aye  pas  bien  (^ncçndus ,  cona^^ 
aie  il  çft  alTez  vraifen\bl^blc« 
Je  n'en  dirai  donc  pas  davatv^ 
tage  de  fa  doârine ,  &  j^  pa& 
ferai  à  fa  raanicre  d'écrir  ;.  Je 
i>e  connois  point  d'auteur  qui 
aie  été  plus  loin  en  tre  genre  { 
fes  difcoujs  font  du  même  ca^ 
raâ^re  que  les  plus  beaux  hk^ 
timents  ,  les  pI«A$  beiks  fta^ues^j 
&  les  plusi  belks  poçfies.  qiâ 
nous  reflent  de  r»a*tqiiî[f^;  fit 
pou»  me  fervîr  d^une;  co^mpa-» 
nkiÇonk  pluA  pF€»pof tio49tiéQ  ;  il  a 
fytt  vk  VMM^v^i  4'4tudes^^  &  dq 
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réflexions ,  ce  que  Démofthcne 
a  faic  en  matière  d'affaires  ; 
c*eft-à-dire,  qu^il  eft  arrivé, 
à  mon  fens  ,  au  dernier  degré 
de  l'éloquence.  Je  ne  prétends 
pas  expliquer  toucfon  art:  plus 
je  le  lis  ,  plus  ]y  en  trouve  ; 
&  il  faudroit  être  aufli  habile 
que  lui ,  pour  le  çonnoître  en- 
tièrement. 

On  peut  confîdérer  dans  un 
écrit  ,  la  méthode  &  le  ftyle. 
La  méthode  eft  de  deux  fortes  : 
il  y  en  a  une  fîmple  &  décou- 
verte ,  comme  celle  des  géo- 
mètres ,  qui  ne  confîfle  qu'à 
propofer  les  vérités  dans  Tor-^ 
dre  qui  efl:  de  lui-même  le  plus 
naturel.  Il  fufiitdonc  pour  cette 
méthode  de  n'employer  aucun 
jixiome  qui  ne  foie  accordé^  & 
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tle  ne  raifonner  qu'en  forme 
concluante  ;  &  pour  la  conduite 
générale  dé  Touvrage  ^  il  faut 
feulement  diviler  exaâement  ^ 
&  diftingucr  foîgneufement  les 
différentes  matières  ;  mnrquanc 
le  commencement  par  une  pro- 
pofition  9  &  la  fin  par  une  con« 
clufion.  Cette  méthode  ,  qui 
cft  celle  d*Ariftote  ,  de  tous  les 
philofophes  Arabes  ^  £c  de  là 
plupart  des  Chrétiens  moder- 
nes ,  cft  fans  doute  très- bonne 
&  très-folide  ,  étant  obfervée 
cxaâement  ;  mais  comme  elle 
n'a  rien  d'agréible  ,  &  ne  con- 
fîfte  que  dans  un  fimple  calcul 
dèpropofîtions  ;  elle  n'eft  pro- 
pre  que  pour  des  efprits  déga- 
gés de  toute  préoccupation  ,  & 
de  toutes  paîfions  ^  liudieux*^ 

c  iij 
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patients  ,  attentifs  &  parfaite^ 
ment  railbnnables.  Par  mal- 
heur ,  la  plupart  des  ht>mnnes 
ne  font  pas  tels  :  ainli. cette  mé- 
thode j  <^uî  eft  en  foi  la  meil- 
leure, neii:  pas  toujours  la  plus 
utile  ;  car  les  méthodes  ne  ibat 
faites  que  fout  les  hommes» 
L'autre ,  eft  ceJle  des  orateurs  ^ 
qui  ei^  cachée  ,  &  qui  ieus  une 
apparence  naturelle  &  négli- 
gée ,  couvre  un  artifice  bien 
plus  grand.  Ëllefapporc  la  pre- 
mi';:re  méthode,  6c  neiloit  ja- 
mais en  être  (c parée  ,  puifqise 
J'un^e  &  1  autre  a  Je  ftième  but 
de  perfuadtT  ,  mais  il  y  a  cette 
4Îifft'renoe  ,  ^qt»  la  première 
xi'emploie  qiue  ce  qw  eft  abfo- 
lu  ment  fiéccffairc  pour  cette 
4ia  ^  &  iàns  (^uoi  Ton  ne  peut 
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convaincre  l'homme ,  même  le 
plu«  raifonnable  ;  'au-Heu  que 
1  autre  y  ajoute  ce  qui  peut  faire 
clfel  fiir  îa  plupart  des  cfprits , 
x^^t  ne  font  pas  dans  une  dif- 
pofition  fi  parfaite.  Son  utilité 
^  d*  Icvet  les  préjugées  ,  ou 
é^^ppaifèr  ics  pallions  ;  ce  qui 
ie  ùk  en  propofant  les  raiibns 
«vec  deii  tours  &  des  ^gurcs , 
redifant  en  diverles  façons  ce 
^ui  doit  être  le  plus  retenu , 
propofant  quelquefois  le  pre- 
«nier.y  c6  qui  fera  le  plus  goû« 
ce  ,  quoiqu  il  èÙK  être  le  der- 
nier ,  fuivant  la  méthode  géo- 
métrique ;  interrompant  la  fuite 
du  raifonnement  pour  délafTer 
les  efprits  ;  en  un  mot ,  cher- 
chant tous  les  moyens  d'être 
véritablement  agréable  ^  &  de 
c  iv 
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fe  faire  écouter.  Quoique  j'at- 
tribue cette  méthode  aux  ora- 
teurs ,  parce  qu'ils  n'en  ont 
point  d'autre ,  elle  leur  eft  tour- 
tefois  commune  avec  les  phi- 
lofophes. 

La  différence  eft ,  que  ceux 
qui  plaident  ou  qui  haranguent, 
n'ayant  pour  but  que  de  per- 
fuader ,  à  quelque  prix  que  ce 
foit,  tous  ceux,  à  qui  ils  parlent, 
railbnnablcs ,  ou  non ,  &  ayant 
ordinairement  un  temps  pref- 
crit  ,  font  obligés  de  s'cloîgner 
beaucoup  plus  de  la  méchoiie 
des  géomètres  ;  de  n'employer 
que  des  raifonnements  de  fens 
commun    &    proportionnés   k 
toutes  fortes  d'efprits  ;  d'em.- 
ployer  des  raifonnements  foi- 
•  blcs;  mais  conformes  aux  pré* 
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jUgés ,  qu'ils  ne  peuvent  ôter  ; 
&  d'exciter  leS  paflîons  pour 
fortifier  la  conviftion  ,  ou  pour 
y  fuppléer  à  Tégard  de  ceux 
qui  ne  font  pas  capables  de  rai- 
fonnement.  Au  contraire  ,  lés 
philofophes  difcourant  tout  k 
loifir  avec  des  perfonries  choi- 
fies  y  qui  aiment  à  raifonner , 
doivent ,  non  pas  émouvoir  les 
padions  ,  ou  fe  prévaloir  de 
leurs  préjugés  ,  mais  les  en 
délivrer  ;  ils  doivent  prouver 
exaftement  ce  qu'ils  enfeignent, 
commençant  dès  les  premiers 
principes  ,  conduifant  refpric 
pas  à  rpa9  »  lui  faifajnt  faire  tout 
le  chemin  qui  eft  néceflaire 
pour  arriver  à  la  vérité  ;  &  ne 
le  quitter  point  ,  qu'il  ne  foît 
lentiérement  fatisfait.  Or ,  pour 
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pratiquer  utilement  cette  mé- 
thode, il  ne  fuffit  pas  que  ce- 
lui qui  enieigne  parle,  il  faut 
que  le  difciple  s'explique  aufli , 
afin  que  Von  ptiiffe  connoître  , 
%^ï\  eft  paiïionné  ou  préoccupé, 
j&  que  l'on  puiflc  voir  quel  ef- 
fet le  raifonnement  fait  fur  lui  ; 
&  c'étoit,  comme  j'ai  dit,  cet 
9Ln  de  converfation  &  dé  dif^ 
pute  familière  ,  que  Socrate 
appeloit  dialeâique. 

Il  croyoit ,  au  rcfte ,  que  Vé^ 
criiure  étoit  peu  néceflàire  à  Té- 
ioquence  &  à  la  pkîlofophie  ;  Sa 
que  comme  les  orateurs  étoient 
ceux  qui  parloient  jen  pui>ik  , 
&  non  pas  ceux  qui  écrivoient 
pFedre  h  V^^^  le  publfc  ;  ainfi  la  véri- 
lafia.  table  manitîre  d'enfeigncr  les 
fci^nces ,  étoic  de  perfuad«r  un 
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homme  de  celle  force ,  qu'il  fûc 
capable  d*en  perfuader  un  au- 
tre :  car  il  cenoic ,  que  favoir 
une  véricé,  c'écoic  être  toujours 
en  état  de  la  perfuader  fur-le- 
champ  k  une  perfonne  raifon- 
nablement  difpofée.  Ce  fut  par 
ces  motifs  que  Socrace  n'écri- 
vit rien  ,  &  quoique  Platon  ne 
fût  pas  en  cela  tout- k- fait  d« 
fon  avis  ,  il  s'en  eft  toutefois 
éloigné  le  moins  qu'il  a  étë 
poflible.  Il  a  écrit  de  telle  ma- 
nière ,  que  l'on  croie  plutôt  en- 
tendre une  converfation  ^  que 
lire  un  livre  :  c'eft  Socrate  qui 
parle  encore  aujourd'hui ,  qui 
inttruit  Théetete  ou  Alcibiade , 
^  qui  défend  la  vérité  contre 
Gorgias  ou  contre  Protagore: 
tout  ce  que  Platon  a  fait ,  a  été 

e  V j 
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d'empêcher  que  ces  converla- 
tions  ne  périffent ,  &  de  faire 
que  ce  qui  avoit  écé  dit  à  quel- 
ques particuliers ,  pût  profiter 
à  tous  les  hommes  de  tous  les 
fiecles.  Encore  ne  fçavons-nous 
que  par  tradition  ,  que  ce  tra- 
vail (bit  de  lui  ;  car  il  ne  paroîc 
-  nulle  part  dans  fes  ouvrages , 
finon  en  un  endroit  ou  deux  , 
où  il  fe  fait  nommer  en  paC- 
fant  ,  mais  jam-ais  ce  n'eft  lui 
qui  parle.  Ses  dialogues  ne  font 
donc  pas  de  pures  fiâions  y 
comme  Ton  fe  pourroit  ima- 
giner ;  ce  font  des  .  peintures 
faites  après  nature  :  tout  le 
fonds  en  eft  vrai  ,  &  s'il  s'eft 
donné  quelque  liberté ,  c'a  été 
fans  fortir  de  la  vraifemblance. 
^éuophon  en  eâ:  un  bon  té- 
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moin  ,  car  il  rï^a  pas  affeâé  de 
fervir  Platon  ;  au  contraire, 
on  croit  qu'il  y  avoit  quielque 
émulation  entre  eux  ;  &  néan- 
moins ,  quoique  ce  qu'il  a  écrit 
de  Socrate ,  ne  foient  que  des 
mémoires  rédigés  d'une  ma- 
nière beaucoup  plus  fimple  , 
le  dialogue  y  règne  par -tout, 
&  c'eft  toujours  Socrate  qui 
parle  avec  Ariftippe ,  avec  IC- 
chomaque,avec  Alcibiade,  ou 
quelque  autre  de  ceux  que  Pla- 
ton a  fait  parler.  Les  autres 
Socratiques  avoient  écrit  de  la 
même  manière  ;  particulière- 
ment ,  s'il  m'en  fouvient ,  ce 
cordonnier  d'Athènes  ,  qtre 
Diogene  met  entre  les  pîiilofo- 
phes  ,  qui  avoit  rédigé  &  mis 
en  plufieurs  dialogues  y  les  co^ 
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verfacions   que  Socrace    avoic 
faices  dans  ia  boucique. 

Voilà  ,  il  je  ne  me  trompe , 
les  railbtis  qui  onc  obligé  Pla- 
ton à  préférer  la  méthode  des 
orateurs  à  celle  à^s  géomè- 
tres-, &  à  n'écrire  que  des  dia- 
logues. Après  cela,  Monfieur, 
vous  ne  vous  étonnerez  pas, 
qu'il  ne  commence  pas  tou- 
jours par  ce  qu'il  a  deflèin  de 
prouver  ,  ni  qu'il  fafle  fouvenc 
des  digreffions.  Mais  je  vous 
fupplie ,  fi  jamais  ces  préam- 
bules ou  ces  digreflîons  vous 
choquent  y  de  voir  fi  elles  ne 
fervent  pointa  établir  quelque 
vérité ,  dont  il  ait  befoin  dans 
la  fuite ,  où  fi  elles  ne  tendent 
point  à  prouver  le  fujet  princi- 
pal de  la.    difpute  ^    par  une 
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autre  voie  que  par  le  raifon- 
nement .,  comme  par  Tauco- 
rite  ,  ou  par  les  exemples .  En- 
fin y  quand  elles  vous  paroi* 
iront  entièrement  étrangères 
au  fujet ,  confidérez  s^il  n*étoit 
point  néceilaire  de  délafTer  le 
kâeur  ,  après  une  longue  con- 
teftation  ;  fî  ces  digredions  ne 
font  pas  agréables  en  elles-mê- 
mes ;  fi  elles  ne  font  pas  fort 
utiles  &  pleines  de  grandes  & 
importantes  vérités.  Car  je  vous 
avoue  qu€  ce  qui  me  fait  le 
plus  admirer  cet  auteur  ,  & 
ceux  àt  fon  fîecle  ,  c'eftque  j  y 
trouve  par-tout  quelque  chofej 
je  n'y  vois  niparolesfuperflues, 
ni  penfées  faufles  ou  commu- 
nes/, fis  n'ont  rien  écrit ,  ce  me 
.fcmble^  qui  ae  méritât  de  Te tre. 
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Au  refte  ,  il  faut  n'avoir  pas 
lu  Platon  ,  pour  ne  pas  voir 
qu'il  avoit  parfaitement  la  mé- 
thode des  géomètres  ,   &  que 
c'ett  à  deflbin  qu^il  ne  Ta  pas 
employée  toute  feule  &.  à  dé- 
couvert. On  ne  peut  prôpofer 
plus  nettement  qu'il  fait ,   Té- 
tât d'une  qucftion  ,  divifer  plus 
exaâement  un  fujet ,  &  mieux 
examiner   des    définitions.    Il 
n'oublie    jamais    aucune    des 
cliofes  qu'il  s'eft    propofé  de 
traiter;  il   revient  toujours  à 
fon  fujet  ,' quelque  digreifion 
qu'il  faffe  ;  il  marque  foigneu- 
fement  par  des  propofîtions  & 
par  des  conclufions  ,  le  com- 
mencement &  la  fin  de  chaque 
partie ,  &  de  chaque  digreflioti, 
'&  il  ufe  fouvent^e  récapitula- 
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rions  ;  de  forte  que  Ton  difcouxs 
a  tout  enfemble  la  liberté  de  Ja 
converfation  la  moins  fuivie  ^ 
la  netteté  du  traité  le  plus  mé- 
thodique. 

Voilà  ce  qui  regarde  fa  mé-p 
thode  en  général  ;  la  conduite 
particulière  de  chaque  ouvrage 
ett  toujours  différente ,  fuivant 
les  fujets  &  les  occafions^  mais 
toujours  très- grande.  Chacun 
k  parc  cft  un  ouvrage  biçn 
dciliné ,  bien  conduit  &  biçti 
achevé.  Je  dis  ,  Monfiuur  ,  cha- 
cun de  fes  ouvrages  j  car  ils 
font  la  plupart  indépendants  les 
uns  des  autres  ,  &  il  ne  faut 
pas  prétendre  en  compofer  un 
cours  complet  de  philofophie  à 
notre  mode,  comme  de  Serres 
a  voulu  faire.    Le  plus  grand 
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traité  ^  eft  celui  de  là  joUlice 
xm  de  la  répabliquc  ,  qui  con- 
tient douze  dialogues  \  les  dix 
de  la  république  ,  h  Timée  & 
le  Cricias«  La  connexion  cfl 
manifeftc  au  commeneement 
du  Timée ,  &  je  m*ëronne  que 
les  anciens  inrerprêtts  les  ayent 
fépîirés.  Ce  traité  comprend  en 
mime -temps  les  principaux 
jfbndements  de  la  morale  6c  de 
ia  politique  :  Ton  y  voit  une 
comparaifon  .continuelle  de  !a 
vertu  ou  des  vices  d'un  pnni- 
culier ,  avec  le  bon  ou  le  mau- 
vais gouvernement  d*un  Etat, 
du  bonheur ,  oU  du  malheur  de 
Tun  &  de  Tautre*  Je  le  mets 
le  premier  ,  comme  le  traité  de 
morale  le  plus  accompli.  Les 
douze  livres  des  loix  ,  &  TEpî- 
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fiômîe  y  qae  Ion  a  raifbo  de 
compter  pour  le  creizîeme,  font 
d  un  dc*1eîn  tout  différent ,  & 
font  plus  de  poiiciijue  ,  que  de 
morale.  Dans  la  république  , 
Socrace  propofe  l*idéc  qu'il 
avoit  d'un  Etat  parfait  ,iira pie* 
ment  comme  une  idée  ,  d  une 
cholê  poilibJe  ,  mai^  trop  diffi- 
cile, qui  n'a  peut-être  jamais 
été  5  &  qui  ne  ^ra  peut-être  ja- 
mais i  &  qu'il  n'examine,  que  / 
pour  trouver  les  fondements  de  . 
la  morale*  Dam  les  loix ,  ce 
font  trois  cifojrens  ,  des  trois 
républiques  de  Grèce ,  dont  les 
loix  étoient  les  plus  eftiniées  , 
qui  effayent  de  faire  des  loix 
conformes  aux  mteurs  des  peu* 
pics ,  6t  à  ce  qoe  Ton  peufef- 
fcdivement  pratiquer.   Il  y  a 
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encore  un  -grand  traité  de  lo- 
gique ,  comme  j'ai  déjà  obfer- 
vé ,  qui  comprend  le  Théctete  ^ 
le  fophifte  ^  &  le  politique  ; 
mais  il  femble  que  ce  traité  ne 
foit  pas  entier  ,  &  qu'il,  dût  y 
avoir  un  quatrième  dialogue  f 
où  Ton  donnât  la  définition  du 
philofophe ,  après  avoir  donné 
celles  du  Tophifte  y  &  de  Thom- 
me  d'Etat.  Hors  ces  trois  trai- 
tés y  je  ne  vois  aucun  des  ou- 
vrages de  Platon  que  Ton  doive 
joindre  avec  un  autre  :  audi 
Diogene  remarque  que  les  znr 
ciens  Us  rangeoient  difFérem- 
ment.  Mais  ,  quoique  lordre 
en  foit  arbitraire  ,  il  l'eroit  très- 
utile  de  les  diftinguer  en  plu- 
fleurs  clafles ,  non  pas  tant  par 
les  ^matières  y  que  par  la  ma* 
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merede  les  traiter,  ce  que  les 
anciens  faifoient  ainfi ,  au  rap- 
port de  Diogene. 

Chaque  difcours  de  Platon 
eft  compofé ,  ou  pour  inftruire , 
ou  pour  chercher  la  vérité  :  ce- 
lui qui  inftruit  ,   a  pour  but , 
ou  la  Spéculation  ,  &  fe  divife 
en  phyfîque  &  en  logique  j  ou 
Tadion  ,  &  il  eft  moral  ou  po- 
lirique.  Celui  où  il  cherche  feu- 
lement ,  fans  rien  établir  ,  fert 
à  exercer  ,  ou  à  combattre.  Il 
exerce ,  ou  en  faifant  produire         >^hH 
à  celui    avec  qui   il   raifonne  ^*"'"*''* 
tout  ce  qu'il  peut  trouver  de 
lui-même  :  ce  que  Socrate  ap- 
pdloît  faire  accoucher  les  eP 
prits  ,  raillant  fur  le  métier  dé 
la  mère ,  qui  étoit  fage- femme, .,. 
&.  fe  qualifiant  accQUchei}r  à^Mu\     ^  ^ 


inti 
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)eu»«s  ^mmes  ;  ou  bien   il 
exerce  en  donnant  des  ouver- 
tures au  difciple  ,  qui  ne  fait 
que  le  fuwe  ;  ce  que  les  intcr- 

K  w/cw  prêtes  ont  nommé  tenter  ou  ef- 
(ayer.  Je  vous  avoue  toutefois  , 
que  je  i»  vqîs  pais  grandie  di& 
fiérence  entre  ces  deux  foroe^ 
de^  dtfcQurs  ;  iî  ce  u*eft  que  Iq 
premier  approche  plus  de  Tin- 
firuâioB  ,  comme  on  peut  voie 
pat!  les  Alcibiades  &  les  Tbéa* 
ges  i  fc  i^autre  eft  fouvenc  ma^ 
Ucieux,  comme  TEuthyphron 
&  rion.  Le  diicours  qui  ne  Tere' 
qu'à  combattre  ,  eft  encore  de 

ùiti^tiM.  ckux^  Portes  t  le  démooi'lracif  ^ 
qui  fi'ëft  fkit-  que  pour  donner 
4a  plaifir  au  leâeuren  lui.fait^ 
iaicie  votF  les  défauts  de  eeriai* 

fàmtfféi'  JJJJ5  gç^  .^  ^  Iç  dejfttujftif  qui 


•s  1711  PLATON,  ex» 

tend  principalemenc  à  renver-^ 
fer  quelque  erreur.  Il  n'y  a  que 
le  Protagore  que  Ton  aie  quali- 
fié démQoftradf  ;  &  ea  eâec , 
les  fophiftes  y  font  bien  mis 
en  leur  jciur  \  mais^  ils  ne  font 
pas  plus  épargnés  dans  TEu^ 
chydeme.  Voilà  quelle  eft  cctta 
diviiiQn  >  d'où  font  venus  les 
troifieoies  titres  des  dialogues 
de  Platon  y  &  quoique  je  ne  la 
tienne  pas  infaillible ,  je  la  crois 
plus  sûre  que  celles  des  moder- 
nes ;  elle  cft  de  grande  autorité 
&  de  grand  (ècours  pour  co4i<* 
noitre  la  méthode  particulière 
de  chaque  ouvrage*. 

Je  ne  vois  rien  à  remarquer 
touchant  le  ftyle  de  Platon: 
ce  n*eft  pasr  qu'il  ne  fôit  admi-^ 
rable  ^  mais  c  eft  qu'il  n'y  a^ 
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pcrfonne  qui  n'en  convienne. 
En  effet ,  il  a  tout  enfemble ,  la 
clarté  &  rélégance  d'Ifocratc , 
la  force  de  Démofthene  ,  & 
Pagrément  des  poètes  ,  qu'il 
imite  en  plufieurs  endroits  ;  & 
une  certaine  douceur,  qui  fem- 
blé  lui  être  particulière.  Il  peint 
admirablement  les  diftërents 
caraâeres  des  hommes  ;  il 
ajufte  Texpreffion ,  non-feule- 
ment à  la  penfée ,  mais  au  tour 
de  la  penfée  ;  il  dit  ce  qu'il  veut, 
&  comme  il  veut  :  enfin  ,  je 
ne  crois  pas  qu^ilyaîtde  ftyle 
plus  accompli  entre  les  auteurs 
Grecs  ;  &  qu'y  a-t-il  en  ce  -genre 
au-defîus  des  Grecs  ? 

Avant  que  de  finir  ,  je  croîs 
devoir  répondre  un  mot  à  ce 
que  les  pères  de  l'églife  ont  die 

contre 
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contre  Platon  ;  car  il  me  fem- 
l)Ie  avoir  répondu  aux  autres 
objeâions  que  Ton  fait  d'ordi- 
naire contre  lui. 

S.  Chryfoftôme  ,  par  exem- 
ple y  le  traite  fort  mal  ^  dans  la 
préface  àc  -  fes  commentaires 
fur  faint  Matthieu.  Il  le  nomme 
extravagant  :  il  dit  que  le  dé- 
mon lui  a  infpiré  fes  écrits  ;  & 
qui  plus  eft  ,  il  le  combat  par 
des  raifons  très-folides.  Elles 
fe  féduifenc  k  faire  vpir  qiie  la 
phiïofophie  n«  peut  rendre  lès 
konimes  heureux ,  &  qu'elle  àc 
contient  que  des  rêveries  &  dès 
jeux  d'enfant ,  en  comparaifba 
du  chriflianifme.  Nous  rie  con- 
tefterons  pas  fans  doute  cette 
vérité  à  fairit  Chryfoftôme  ;  au 
contraire ,  nous  nous  fervirions 

Tom.  L  f 
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des  preuves  qu'il  en  donne  fî 
nous  voulions  convaincre  ,  de 
Texcellence  de  notre  religion  , 
un  homme  qui  n'y  croiroit  pas. 
Mais  qu'y  a-t-il  la  contre  ce  que 
j  ai  dit  de  Platon  ?  Ce  raifonne^ 
ment  attaque  la  philofophie  en 
général  I  &  non -feulement  la 
philofophie  9  mais  la  fcience^ 
réloquence ,  &  tout  ce  qui  n'eft 
TefFet  que  des  forces  naturelles 
de  Tefprit  humain  ;  Platon  y 
eft  nommé  comme  celui  qui  a 
été  le  plus  loin  en  ce  genre  :  on 
s'attache  k  le  combattre  ,  com- 
me un  chef,  dont  la  défaite  at* 
»tire  néceflâirement  la  perte  de 
tous  les  ennemis.  En  effet  ,  fi 
Ton  rejette  Platon ,  il  n'y  aura 
pas  un  auteur  profane  qui  mé- 
rite d'être  confervé.  Ce  ne  fera 
pas  Ariftotç  fon  difciple ,  qui 
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a  fuivi  une  morale  plus  humai- 
ne ,  qui  a  traité  plus  au  long  la 
phyfique  ,  fur  d'auffi  mauvais 
principes  ^  &  a  beaucoup  moins 
donné  à  Dieu.  On  ne  dira  donc 
pas  qu'Ariftote  foit  plus  digne 
du  chriftianifme  \  &  en  efFet^ 
ceux  d'entre  les  anciens  Chré- 
tiens &  les  pères  de  P£glir&, 
qui  n'ont  pas  dédaigné  de  faire 
quelque  étude  de  philofophie, 
ont  laifTé  Ariftote  ,  &'ont  étu* 
dié  Platon,  Si  l!on  rejette  Pla- 
ton ,  il  faut  aufli  rejetter  les 
orateurs ,  qu'il  condamne  lui- 
même  dans  le  Gorgias  ,  faifant 
voir  leur  mauvaife  morale  ,  & 
leur    conduite    intéreffée  ;  & 
cela ,  par  des  principes  de  juf- 
tîce  &  d'humanité ,  dignes  du 
chriftianifme.  On  ne  lui  préfé- 

/ij 
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rera  pas  non  plus  Homère  ^ 
ou  les  autres  poètes ,  puifqu'il 
en  fait  voir  la  vanité  ,  &  bat 
en  ruine  leurs  maximes.  Car  je 
ne  crois  pas  y  que  nous  efti* 
mions  cligne  du  chriftianifme  j 
ce  qu'il  a  jugé  indigne  de  fk 
morale ,  par  des  principes  dont 
nous  convenons  avec  lui  ;  ^ 
que  méprifant  Ton  philofophç , 
comme  fort  au-deflbus  de  ce 
que  nous  devons  être ,  nous  ef- 
timions  un  orateur  ou  un  poëte^ 
que  nous  voyons  clairement 
avoir  été  bien  au-defTous  de  fon 
philofophe.  Il  faut  donc,  fi  Ton 
prend  à  la  rigueur  les  paroles 
des  pères  de  Téglife  ,  condam- 
ner avec  Platon  tous  les  auteurs 
profanes  ,  qui  ont.  travaillé  à 
cultiver  la  raifon.  Cependant 
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les  pères  eux-mêmes  ne  ront 
pas  fait  :  ils  ont  étudié  les  livrer 
<Jes.  païens  ,   particulièrement 
ceux  de  Platon.    On  ne  peut 
lire  faint  Juftin ,  faint  Clément 
Alexandrin,  ni  aucun  des  pè- 
res grecs  ,  fans  voir  combien 
ils  étoient  inftruih  de  fa  dodri- 
ne  ;  &  faint  Auguftîn  en  parle  yui.cîvit. 
dans  fa  Cité  de  Dieu  ,  comme  ^•4-  )• 
du  philofophe  qui  aie  plus  ap- 
proché de  là  vérîré. 

Mais  fi  Ton  confidere  Tétat 
des  temps  où  les  pères  ont 
écrit ,  je  veux  dire  du  troifieme 
&  du  quatrième  fiecle  ,  oxx 
n*aura  pas  de  peine  à  eptrer 
dans  leurs  fentiments.  La  phi- 
lofophie ,  particulièrement  cel- 
le de  Platon ,  étoit  cultivée  & 
eftiraée  avec  trop  d'excès  :  & 

/iij 
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on  peut  dire  qu^elle  tenok  lîcn 
de  religion  aux  païens  ,  qui 
avoient  de  Tefprit  &  qui  raifon- 
noient.  Il  yavoit  long- temps 
qu'ils  avoient  reconnu  Timper- 
tinencedu  culte  des  faux  dieux, 
rabfurdité  des  fables  ,  &  les 
impoftures  des  devins  ;  &  il  ne 
reftoit  guère  qUê  le  petit  peu- 
ple &  les  gens  de  la  campagne , 
qui  fuflent  véritablement  ido- 
lâtres. Les  piUs  poîîs  d*entreles 
gentils  faifoient  la  plupart  pro- 
fedîon  de  philofophic ,  &  pré- 
voient pour  principes  de  reli- 
gion le  pofitif  de  la  doârine 
des  Platoniciens  ,  qui  étoit  y 
comme  j'ai  obfervé ,  ce  que  l'on 
en  étudioit  le  plus  alors.  Ainfi 
ils  croyoient  la  fubordination 
d^s  intelligences^  qui  animoient 
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les  aflres  ,  les  corps  céleftes  ^ 
&  toute  la  nature  ;  Téternité 
des  âmes  y  leur  purgatîon  après 
la  mort  y  la  métempfycofe  ^  la 
rëmînifc.ence  ,  &  les  autres  rê- 
veries femblables  ;  &  ils  trou- 
voient  quelques  raifons  myfté-. 
rîeufes ,  pour  fauver  les  appa* 
ter.ce&  de  Tidolatrie  ,  &  entre- 
tenir la  fu  perdition. 

Cet  efprit  de  phiîofophîe 
commença  à  s'introduire  dans 
Tempire  Romain  ,  fous  Tem- 
pereur  Adrien  &  les  Antonins, 
&  ce  fut  une  des  caufes  des 
perfécutions.  Car  les  philofo- 
phes  étant  forcés  de  reconnôî- 
tre  la  fainteté  des  mœurs  du 
chriftianifme  y  attaquoient  la 
foi  y  ou  par  les  difficultés  que 
la  raifon  fait  trouver  dans  les 
/iv 


cxxviij  DISCOURS 
myfteres  ,  ou  en  général  par  la 
fermeté  de  la  croyance  ,  qu'ils 
condamnoîent  d'opiniâtreté  & 
d'injuftice  :  ils  vauloient  fe 
conferver  la  liberté  de  douter 
de  tout  ,  ou  de  croire  ce  qu'il 
leur  plairoit ,  à  la  charge  de 
hifler  chacun  dans  fon  erreur. 
Ainfî  raifonnent  encore  au-: 
joujcd'hui  ces  Indiens  ,  qui  ap^ 
prouvent  toutes  les  religions  , 
&  peut-être  n'avons -nous  que 
trop  en  Europe  de  ces  efprits 
4oux  &  commodes. 

Les  pères  de  î'églife  étoient 
donc  obligés  à  combattre  cette 
philofophie  fi  fuperbe  ^  &  à  la 
rendre  méprifable  ;  &  par  con- 
féquent  ils  avoient  raifon  d'ep 
.attaquer  le  chef,  qui  étoit  Pla- 
ton :  de  l'attaquer  par  fon  foir 
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ble  ,  de  relever  fes  opinions  pa- 
radoxes ,  les  égarements  de  fa 
raifon  ,  rimperfeâion  de  fa 
morale,  la  longueur  &  Tobfcu- 
rite  de  fes  difcours  métaphyfi- 
ques.  Je  ne  crois  pas  avoir  dé- 
fendu aucun  de  ces  défauts  ;  il 
eft  vrai  que  j'ai  relevé  fes  avan- 
tages ,  ce  que  les  pères  de  Té- 
glife  aont  pas  toujours  fait, 
parce  que  ce  n'étoit  pas  l'intérêt 
de  la  caufc  qu'ils  foutenoient , 
&  qu'il  n'étoit  que  trop  exalté 
par  leurs  adverfaires.  Platon 
pourroit  donc  être  reconnu 
pour  le  premier  de  tous  les  au- 
teurs profanes  ,  &  pour  celui 
qui  auroit  pouffé  le  plus  loin  le 
raifonnement  naturel ,  &  Tart 
de  la  perfuafîbn  ,  fans  que  la 
religion  y  fût  intércffée  :  au 

/v 
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de  fe  fervir  de  fes  études.  Il  eft 
plein  de  préceptes  &  d  exem- 
ples de  cette  nature  :  &  c'eft  ce 
qui  occupe  la  plupart  de  ces 
digreffions  ,  qui  ennuient  les 
impatients.  Gn  y  peut  appren- 
dre la  véritable  logique  ;  c^eft- 
à-dire  ,  Tart  de  bien  démêler 
fés  penfées  ,  de  les  exprimer 
précifément,  de  bien  définir^ 
de  bien  divifer ,  d'ufer  de  mé-' 
thode  ;  &  on  en  voit  Tapplica- 
tion  &-rufageeffeâif. 

On  trouvera  dans  le  Phèdre 
les  préceptes  d'éloquence  les 
plus  efTentiels  ,  &  on  en  verra 
des  exemples  dans  tous  les  ou- 
vrages de  Platon ,  fans  en  ex- 
cepter un  feul  ;  mais  particu- 
lièrement dans  l'apologie  de 
Socrate  ^  &  quand  il  n^y  auroic 
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que  ce  fruit  à  tirer  de  Platon , 
il  nous  devroit  être  extrême- 
mient  précieux. 

Si  Ton  veut  fçavoir  le  fond 
de  Part  poétique  ,  &  difcerner 
la  bonne  poëfie  de  la  mauvaife^ 
c^eft-à-dire  ,  de  celle  qui  eft 
dangereufe  pour   les   mœurs , 
on  peut  lire  le  commencement 
du  troifieme  livre  dé  la  répu- 
blique j  &  le  dixième  j  dont  la 
moitié  eft  du  même  fujet  ;  & 
c^eft  le  lieu  où  il  le  traite  le 
plus  à  fonds.  Il  en  parle  auffi 
dans  le  deuxième  livre  des  loix, 
où  il  traite  des  divertiflements  ; 
&  dans  le  feptieme  ^  qui  eft  de 
Téducation  de  la  jeuneiTe  :  & 
Ton  trouvera  dans  le  Philebe 
beaucoup  de  chofes  qui  s*y  rap- 
portent. Voilà  ce  qui  regarde 
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Part  du  raifonnement  &  du  dif^ 
cours. 

Platon  peut  être  fort  utile 
pour  la  morale  ,  c*eft- à-dire  , 
pour  défabufer  des  erreurs  vul- 
gaires ,  &  des  préjugés  de  Ten-. 
fanée  ,  pour  ramener  au  bon 
fens  &  à  la  conduite  folide  y  Se 
infpirer  des  fentiments  nobles. 
Il  ef):  plein  de  cette  politique  ^ 
qui  tend  ^  non  pas  à  rendre 
ceux  qui  gouvernent  puifTants  , 
maks  les  particuliers  heureux  ; 
&  de  cette  jurifprudence  y  qui 
ne  cherche  pas  tant  à  juger  des 
différends ,  qu'à  les  prévenir  , 
&  qui  s'attache  pkis  aux  mceurs 
des  citoyens  ,  qu'à  leur  intérêt 
pécuniaire.  Il  me  (èmblc  même 
y  voir  les  fondements  du  droit 
Romain  :  &  en  eâet  ^  du  temps 


SUR  PLATON.  cxxxT 

que  Platon  écrivoic  ,il  n^  avoit 
que  foixante  ou  quatre-vingts 
ans  que  les  Romains  étoient 
venus  à  Athènes  chercher  des 
loix  ,  pour  compofer  les  douze 
tables. 

Je  ne  vois  pas  que  Ton  puifle 
tirer  grand  fruit  de  tout  le  refte 
de  ce  que  Platon  a  enfeigné- 
J'eftime  en  général  ,  qu'il  ne 
faut  chercher  rien  d^exad  dans 
les  anciens ,  touchant  la  phyfi- 
que  &  raftronomie  ^  après  tant 
de  nouvelles  découvertes  que 
l'on  a  faites  depuis.  Tout  ce 
que  Ton  en  pourroit  retenir , 
eft  la  conhoiflance  hiftorique 
des  opinions  de  Platon  fur  ces 
matières.;  mais  je  ne  fçais  ii 
*lles  valent  la  peine  d'être  con- 
nues ^  Il  ce  n'eft  pour  entendre 
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plufieurs  auteurs ,  même  les  pè- 
res de  Téglife ,  &  pour  connoî- 
tre  la  fource  de  plufieurs  er- 
reurs qui  durent  encore  au- 
jourd'hui. 

Il  y  a  d'autres  connoiflances 
hiftoriques  à  tirer  de  Platon  , 
que  je  crois  plus  utiles  ,  &  qui 
font  du  moins  plus  agréables. 
On  y  voit  des  veftiges  con- 
fidérables  des  antiquités  grec- 
ques ,  particulièrement  pour  ce 
qui  regarde  la  religion  y  les  loiï^ 
&  l'éducation  de  la  jeunefTe. 
On  y  voit  la  théologie  des 
païens  ;  &  c'eft  peut-être  ce 
qu'il  contient  de  plus  curieux. 
Car  il  rapporte  un  grand  nom- 
bre de  fables  des  Egyptiens , 
&  des  autres  orientaux  y  où  l'on 
reconnoît  des  traces  de  la  véri- 
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table  religion  ;  comme  la  créan- 
ce de  la  création  du  monde , 
de  la  providence ,  de  Timmor- 
talicé  de  Pâme  ,  du  jugement 
des  hommes  après  la  mort  ^  des 
récompenfes  &  des  peines  de  la 
vie  future.  Ces  fables  étoient 
les  anciennes  traditions  de  ces 
peuples  y  qui  les  avoient  reçues 
originairement ,  ou  du  peuple 
de  Dieu ,  ou  des  enfants  de  Noé 
&  des  anciens  patriarches  ;  & 
il  ne  faut  pas  s'étonner  qu'elles' 
euflent  été  altérées  par  des  ido- 
lâtres y  dans  la  fuite  de  plufieurs 
fîecles  ,  &  que  Ton  y  eût  mêlé 
plufieurs  erreurs.  Telle  eft  la 
fable  de  Protagore  ,  touchant 
la  création  de  Thomme ,  &  Tin- 
vention  des  arts.  Telle  eft  auflî 
la  defcription  de  Tétat  de  la  vie 
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fiituf  e ,  qui  eft  k  la  fin  du  Phé- 
don  9  celle  du  jugement  qui  eft 
k  la  fin  du  Gorgias  y  &  celle  qui 
termine  le  traité  de  la  répu- 
blique. Il  y  en  a  qui  ont  plus 
d'apparence  d'hiftoires  vérita- 
bles,  comme  Thiftoire  de  Pin- 
vention  de  Pécriture,  qui  eft 
vcrs^la  fin  du  Phèdre ,  &  la  de^ 
fcription  des  îles  Atlantiques , 
qui  fait  tout  le  Critias,  &  que 
Ton  voit  bien  avoir  eu  un  fon- 
dcnient  réei  ^  à  ppcM^nt  que  Fea 
connoît  TAmérique. 

Enfin  Platon  peut  être  utile, 
pour  nous  faire  connoître  les 
beautés  extérieures  de  l'écriture 
fainte.  Ce  n'eft  pas  que  tous  les 
auteurs  profanes ,  qui  nous  ref- 
tent  de  cette  grande  antiquité , 
comme  Homère ,  Héfiode ,  les 
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autres    pôëtes  ,   Hérodote    & 
Xénophon  ,  ne  puiflent  beau- 
coup fervîr  pour  rintellîgence 
littérale  des  livres  facrés ,  parce 
qu'ils  ont  confervé  la  mémoire 
des  coutumes  ,  &  des  manières 
de  parler  des  temps  où  les  hif- 
toires    faintes^  font   arrivées  j 
mais  il  me  femble  Cjue  VhtQtL  ^ 
plus  qu'aucun  autre  ,  fait  voir 
fans  y  penfer  la  grandeur  du 
peuple  de  Dieu.  J\  faudroit  , 
Monfieur ,  quelques  converfà- 
tions  pour  vous  dire  tout  ce  que 
je  penfe  Ik-deflus  ;  ce  que  je 
vous  en  puis  marquer  ici, afin 
que  cette   lettre   ne   devienne 
pas  un  livre  ,  eft  que  la  vérité 
paffe  les  idées  de  notre  philo- 
fophe  :  que  Moïfe  a  été  un  plus 
grand  homme  ,  que  ce  fage  à 


cxl     DISCOURS 

qui  il  vouloit  donner  la  con- 
duite d'un  état ,  &  qu'il  crai- 
gnoic  de  ne  pouvoir  trouver 
dans  le'monde  ;  que  la  vie  des 
Patriarches  &  des  anciens  Hé* 
breux  ,  eft  celle  qu'il  fouhaîte  à 
fes  citoyens  ;  &  que  la  feule 
efpece  de  poëfie  qu'il  a  voulu 
Conferver  y  cim  eft  là  poëlîe  ly- 
rique ,  pour  chanter  les  louan- 
ges de  Dieu  &  des  grands  hom- 
mes ,  &  exciter  à  la  vertu  ,  eft 
la  feule  que  les  Hébreux  ayenc 
pratiquée  ;  car  encore  qu'ils 
faffent  quelquefois  parler  divers 
perfonnages  ,  on  voit  que  leur 
deflein  n'a  pas  été  de  repréfen- 
ter  des  aâions  ,  mais  d'expri- 
mer des  fentiments. 

Voilà  ,  Monfieur  ,  ce  que 
vous  m'avez  ouï  dire  de  Platon, 
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&  quelque  chofe  de  plus.  Ce 
ne  font  que  mes  penfées  ;  jugez 
de  Platon  par  vous-même  ,  à 
mefure  que  vous  aurez  le  temps 
de  le  lire.  Mais  ne  vous  y  em- 
barquez pas  quand  vous  aurez 
autre  chofe  à  faire  ;  car  il  eft 
fort  engageant.  Je  n'en  confeil- 
lerois  pas  la  leâure  k  toutes 
fortes  de  perfonnes.  Il  faut 
avoir  Tefpfit  droit ,  &  être  af- 
fermi dans  les  bons  principes 
pour  n'être  pas  fcandalifé  de 
ceirtains  traits  de  libertinage 
qui  s'y  rencontrent.  Il  faut  en- 
tendre raillerie ,  pour  s'accom- 
moder des  ironies  de  Socrate. 
Il  faut  de  la  maturité  d'efprit  ^ 
&  fur- tout  beaucoup  de  pa- 
tience &  de  retenue.  Tout  ce^ 
que  je  crains  qui  vous  manqua, 
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c'eft  le  loifir.  Cicéron  toutefois, 
&  les  autres  grands  hommes  de 
fon  temps ,  qui  ne  manquoient 
pas  d'affaires  ,  avoient  donné 
beaucoup  de  temps  à  le  lire , 
avec  des  philofophes ,  qu'ils  te- 
noieut  auprès  d'eux  pour  cet 
ufage.    Je  voudrois  que  nous 
cuffions   encore  de  ces  com- 
mentaires vivants  ;  car  je  ne 
puis  vous'cpnfeiller  de  lire  les 
autres  :  Platon  s'eft  parfaite- 
ment bien  expliqué  de  tout  ce 
^u'il  a  voulu  dire  ;  &  fi  vous  y 
trouvez  quelque  chofe  d'obfcur, 
ce  feront  des  coutumes  de  fon 
temps ,  ou  des  dogmes  des  phi- 
lofophes plus  anciens  ;  maisc'eft 
ce  que  les  interprêtes  modernes 
ne  nous  ont  guère  expliqué.  Je 
fuis,  &c. 

Le  i  de  Juin  1670, 
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RÉFLEXIONS 

Sur  deux  Ouvrages  que 
M.  D ACIER  a  mis  à  la  tête 
de  fa  Tradudion  de  Platon  , 
dont  Vun  ejl  intitulé  :  DiC- 
cours  fur  Platon  ;  Vautre  ^ 
La  Doârine  de  Flacon. 

W  OTRE  deffein  n'eft  point  de 
troubler  les  cendres  d'un  mort, 
&  fur-tout  d'un  mort  auffi  cé^ 
lebre  que  M*  Dacier.  Si  nous 
fuivions  Pinclination  de  notre 
cœur  ,  fi  notre  état  ne  nous 
impofoit  pas  le  devoir  rigo»" 
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reux  de  nous  élever  contre  tout 
ce  qui  peut  altérer  le  dogme 
&  la  morale ,  nous  garderions 
le  filence  fur  les  fautes  d'un 
homme  illuftre  ;  le  defir  de  lui 
diftribuer  des  éloges  mérités , 
nous  détermineroit  feul  à  le 
rompre. 

Après  la  leâure  de  cet  ou- 
vrage ,  il  nous  a  paru  que  nous 
avions  deux  devoirs  à  remplir; 
le  premier  étoit  de  rendre  juf- 
tice  aux  intentions  pures  de 
TAuteur.  Le  fécond ,  de  pré- 
venir le  leâeur  que  ce  célèbre 
Académicien  ^  dans  le  feu  de 
fon  enthoufiafme  ,  a  excédé 
dans  les  élog^es  qu'il  â  donnés 
à  Platon. 

Nous  croyons  fatisfai^e  au 
premier  de  ces  devoirs  en  fou- 

fcrivant 
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fcrivant  à  l'éloge  que  M.  de 
Boze  a  fait  de  M.  Dacier  ,  à 
regard  duquel  il  s'exprime  ainfi 
qu'il  fuit  : 

«  M.  Dacier  étoit  doux ,  mo- 
»  defte  ,  ami  zélé  ,  extrême- 
»ment   laborieux  &  rempla- 
»  çant  à  force  de  foins  ce  qui 
»  lui  manquoit  du  côté  de  la 
»  fecilité.  Ses  mœurs,  fes  fenti- 
»  ments  nous  retraçoient  en  lui 
»  cette   ancienne   Philofophie 
»  qu'il  a  tant  vantée ,  mais  qui 
»  dans  lui  étoit  accomodée  aux 
»  régies   &  aux  principes  du 
»  Chriftianifme.    Si    d'habiles 
»  Théologiens    fe    font    avec 
»  raifon  révoltés  contre  la  con- 
»  formité  que  fes  préventions 
»pour   l'antiquité  lui    a  fait 
»  trouver  entre  la  philofophie 

Tom,  I,  or 

o 
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j>  Platonicienne  &  la  dodrînc 
^y  des  premiers  Pères  de  l'E- 
»  glife  ,  entre  la  fagefle  du  Pa- 
yy  ganifme  &  la  morale  de  TE- 
^y  vangile  ;  il  faut  cependant 
yy  lexcufer  ,  parce  qu'il  avoic 
yy  fait  une  étude  particulière  de 
yy  ceux  d'entre  les  Païens  qui 
>^  fe  font  attachés  avec  le  plus 
yy  de  fuccès  k  connoitre  &  à 
yy  régler  le  cœur  de  l'homme, 
>>  en  quoi  on  ne  peut  aflez  Tef- 
yy  timer.  ^y 

Cet  éloge  nous  paroîc  vrai , 
judicieux  ,  cxemt  de  flatterie  ; 
convenir  qu'il  faut  excufer  M. 
Dacier ,  c'efl:  infinuer  fuffifam- 
ment  que  le  Tradudcur  de  Pla- 
ton ,  entraîné  par  fà  prévention 
pour  l'Antiquité  ,  n'eft  pas  à 
l'abri  de  tout  reproche  j  c'eft 
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convenir  que  cette  prévention 
lui  a  fait  faire  des  fautes. 

Pourfatisfaireàcequenous 
impofe  notre  charge ,  mettons 
lous  les  yeux  du  lefteur  judi- 
cieux ,  les  endroits  de  l'ouvra- 
ge de  notre    Tradudeur   qui 
nous  ont  paru  répréhenfîbles  : 
joignons  à  ces  extraits  de  fini- 
ples   réflexions  ,  exemtes    de 
toute  critique  amère ,  qui  don- 
nent au  lefteurla  facilité  de  ju- 
ger par  lui-même  fi  nos  re- 
proches font  fondés. 

Difcoursfur  Platon. 

Pag.  xix.  «  Platon  quatre 
»  cents  ans  avant  que  la  lumière 
»  de  l'Evangile  éclairât  l'uni- 
»  vers ,  annonce  &  prouve  une 

8n 
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j;  grande  partie  des  vérités  de 

5>  la  religion  chrétienne 

3^  Aufli-tôt  que  les  Prophètes 
jy  ceflent  parmi  les  Juifs ,  Dieu 
Ji>  fufcite  des  Philofophes  pour 
yy  commencer  à  éclairer  les 
yy  Gentils  ;  &  les  principes  de 
jy  l'Evangile  font  enfeignés 
jy  dans  Athènes.  On  y  prou- 

?>  ve yy 

Que  Ton  life  avec  attention 
rénumération  faite  par  M.  Da- 
çier  de  ces  vérités  annoncées 
par  Platon ,  que  Ton  raffemble 
d'une  autre  part  les  diverfes 
maximes  (a)  de  l'Ancien  Tef* 
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tameiit  j  répandues  dans  les  li- 
vres écrits  avant  que  Platon  en- 
feignât  ,  &  Ton  reconnoîtra 
que  tous  ces  dogmes  font  con- 
fignés  dans  les  livres  des  Hé- 
breux,  qu'ils  étoient  Tobjetde 
leur  croyance  ;  M.  Dacier  en 
convient  lui-même  ,  pag.  xxv. 
où  il  dit  que  Platon  a  a  em-- 
yy  prunté  de  Moyfe  &  des  Pro- 
yy  phetes  ,  ce  qu'il  a  de  plus  rai* 
yy  fonnable  &  de  plus  fain.  yy 
Il  a  donc  tort  de  regarder  ces 
dogmes  comme  appartenant 
eKclufivement  k  la  religion 
chrétienne. 

Pag.  xxvj.  a  Nous  favons 
w  par  rEcriture-Sainte,quieft 
«  feule  le  flambeau  de  la  véri- 

V.  lî  ,  U-  Dan.  cap.  n.  Ifai.  c.  57.  c.  lé. 

Cf.  c.  13*  Job  i^,  Y.  i6. 

•  •  • 

g") 
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V  té.  V  Voici  une  erreur  d'in- 
attention. L'Ecriture  -  Sainte 
n'eft  pas  feule  le  flambeau  de 
la  vérité  ;  la  parole  de  Dieu 
non- écrite ,  ainfî  que  Févidence, 
font  encore  des  flambeaux  ^ 
Tun  &  l'autre  ont  guidé  les 
Juifs  avant  &  après  la  loi  de 
Moyfe. 

Ibik.  pag.  xxvj .  ce  II  [  Pla- 
yy  ton  ]  fouticnt  cette  loi  [  qu'il 
yy  donne  ]  par  un  grand  nom- 
yy  bre  de  principes  plus  relevés 
yy  que  ceux  de  la  religion  natu- 
yy  relie  &  de  la  loi  de  Moyfe , 
>^  &  par  les  promefles  claires 
w  &  précifes  des  biens  fpirituels 

V  &  éternels que  Moyfe 

w  &  les  Prophètes  ne  promet- 
yy  toient  que  fous  le  voile  &  les 
yy  figures  des  biens  temporels. 
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>>  Platon  rend  en  quelque 
»  façon  hommage  à  la  religion 
yo  chrétienne  ,  en  perçant  par 
yy  une  lumière  furnacurelle  , 
»  une  partie  des  ombres  &  des 
yy  figures  qui^  la  cachoient.  yy 

M.  Dacier  accorde  bien  gra- 
tuitement à  Platon  la  faveur 
d*une  lumière  furnatureUe  ,  le 
dogme  de  Pimmortalité  de 
Tame  ,  des  biens  fpirituels  & 
éternels ,  étoit-il  donc  inconnu 
&  totalement  anéanti  au  temps 
de  Platon  ;  ce  Philofophe  ne 
reconnoît-il  pas  lui-même, 
lorfqu'il  l'enfeigne  ,  qu'il  le 
propofe  d'après  l'ancienne  tra- 
dition ;  peut-on  nier, fans  s'a- 
veugler,que  lesProphetes  l'aient 
enfeigné ,  que  la  connoiflance 
de  cette  vérité  a  été  familière 
g  iv 
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aux  Juifs  bien  avant  que  Platon 
écrivît  ?  Que     fignifient    ces 
Toi.*.  18,  paroles  de  Tobie,  Nous  /bm** 
mes  les  enfants  des  faints  ,  & 
nous    attendons    cette    vie   que 
Dieu  doit  donner   à  ceux  gui 
Vaiment  !  fi  elles  n'expriment 
pas  la  crqyance  de  Timmorta- 
lité  bienheureufe?  LeSagen'en- 
feigne-t-il  pas  [  Frov.  ch.  14  ^ 
r.  J2.  ]  que  le  jufte  efpere  au 
jour  de  fa  mort  ?  Platon  ,  en 
parlant   des   peines    pi^éparées 
aux  méchants  ,    s*eft-il   fervî 
d'expreffions    plus   énergiques 
que  celles  qu'a  employé  Ifaïe 
[  cliap.  66  j  V.  24.  ]  lorfqu'^il 
dit  que  le  ver  qui  les  rongera 
ne  mourra  pas ,  que  le  fe^vqui 
qui  les  confumera  ne  s'éteindra 
pas  ?  ce  Prophète  ne  parle-t-il 
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que  des  biens  corporels  &  vifi- 
blés  ,  lorfqu'il  dit  [  chap.  6^  y 
V.  4  ]  :  «  Que  depuis  le  com- 
3>  mencement  du  inonde  les 
io  hommes  n'ont  point  enten- 
yy  du ,  Toreille  n'a  point  ouï ,  & 
yy  Toeil  n'a  point  vu  ,  hors  vous 
yy  (  mon  Dieu  )  feul  ,  ce  que 
yy  vous  avez  préparé  à  ceux  qui 
j>  vous  attendent,  ^y 

Mais  nous  infiftons  trop  fur 
une  difficulté  que  M.  Dacier 
réfout  lui-même ,  puifqu'il  con- 
vient pag.  XXV  «  que  Platon  a 
yy  emprunté  de  Moyfe  &  des 
yy  Prophètes  ce  qu'il  a  de  plus 
yy  raifonnable  &  de  plus  fain.  )> 
Contentons  -  nous  d'oppofer 
aux  éloges  outrés  que  le  Tra- 
duâeur  donne  k  Ton  Auteur, 
le  témoignage  de  faint  Auguf- 

ë  V 
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tin  ;  témoignagne  que  M.  Da- 
cier  ne  peut  récufer  ,  puîfqu  il 
rinvoque  p.  xlj.  Ce  faint  Doc- 
teur [  RctraS.  lib.  i  ,  cap.  t.  ] 
dit  qu*il  fe  repent  d'avoir  ex- 
cédé dans  les  éloges  qu'il  a  don- 
Contra    né  dans  un  de  fes  ouvrages  à 
fil,^^^  '    Platon    &   aux    Platoniciens  ; 
parce  qu'il^  ne  devoit  pas  les 
donner  à  des  impies  ,  contre 
les     égarements     defquels     il 
faut  défendre  la  religion.  Ces 
louanges  cependant  font  bien 
modérées  ,  fi  on  les  compare 
à  celles  que  nous  venons  de 
citer. 

DoSrinc  de  Platon. 

Pag.  194.  a  Non-feulement 
i>  on  prétend  qu'il  a  connu  le 
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»  Verbe  fils  éternel  de  Dieu , 
»  on  foutient  même  qu'il  a 
»  connu  le  Saint-Efpric.  jy 

M.  Dacier  après  avoir  rap- 
porté une  lettre  écrite  au  jeune 
Denis  par  Platon  ,  &  un  texte 
de  cet  Auteur ,  tiré  du  livre  6 
de  la  République ,  explique  les 
paflages  qu'il  rapporte,  &  cette 
explication  conïifte  à  dire  que 
ce  Philofophe  a  défigné  dans 
ces  textes  les  trois  Perfonnes 
de  la  Sainte  Trinité  ;  il  ajoute 
ce  qui  fuit  :  w  Je  ne  fais  fi  fans 
yy  avoir  recours  à  ces  grandes 
yy  vérités  ,  on  pourroit  par  la 
»  Philofophie  de  Platon  explî- 
3^  quer  ces  paflages  qui  paroiC- 
yy  fcnt  fi  merveilleux  &  leur 
yy  donner  un  autre  fens  qui  fût 
yy  naturel  ,  &  qui  s'accordât 
8  vj 
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jy  avec  ces  principes.  J'en  doute 
yy  fort  ;  je  fuis  même  perfuadé 
'  jy  qu  il  y  auroit  de  la  témérité 
jy  ou  plutôt  de  Timpiété  à  les 
yy  entendre  d'une  autre  manie- 
j^  re ,  après  ce  que  tant  de  Pè- 
j^  res  de  TEglife  &  tant  d'E- 
w  crivains  Eccléfiaftiques  ont 
^^  décidé  ;  car  ils  ont  écrit  en 
»  propres  termes  que  Platon  a 
yy  connu  le  Père  &  le  Fils  ,  & 
»  celui  qui  procède  de  l'un  & 
yy  de  l'autre  ,  c'eft-  à-  dire  ,  le 
yy  Saint-Efprit.  w 

Pag.  i$6.  Ci  ReconnoifTons 
^^  que  Platon  n*a  pas  feulement 
>^  vu  tout  ce  que  la  raifon  a  pu 
yy  découvrir  ,  mais  qu'il  a  été 
yy  éclairé  par  une.  raifon  fur- 
5^  naturelle  ;  comme  il  avoit  été 
».  inftruit  dans  les  Livres  des 
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yy  Hébreux il  s'çft  trouvé 

yy  favorablement  difpofé  à  re- 
yy  cevoir  les  femences  de  ces 
yy  vérités  éternelles ,  &  il  a  été 
yy  aidé  par  la  grâce  ,  puifque 
yy  faint  Auguftin  afîure  que  Jé- 
yy  fus-Chrift  les  lui  avoit  rêvé- 
yy  lées.  jy 

L'on  eft  accoutumé  aux  élo- 
ges outrés  que  les  Tradu6teurs 
font  des  ouvrages  qui  font 
Tobjetde  leurs  veilles  j  on  fait 
combien  on  doit  en  rabattre , 
&  Ton  fe  rit  du  culte  qu'ils  ren- 
dent à  ces  Auteurs  qu'ils  ca- 
nonifent  ;  mais  n'a -t- on  pas 
fujet  d'être  étonné  qu'avec  des 
vues  droites  y  des  intentions 
louables  ,  il  portent  Tenthou- 
fiafme  jufques  à  faire  illufîon 
à  leurs  leâeurs  ^  en  appuyant 
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fauffement  leurs  éloges  d'auto- 
rités refpcftables ,  &  en  taxant 
d  impiété  ceux  qui  n'y  foufcri- 
roient  pas. 

M.  Dacier  cite  faint  Juftîn  , 
faint  Auguftin ,  faint  Jérôme  , 
faint  Cyrille  ,  faint  Clément , 
Théodoret  &  Origene ,  comme 
ayant  écrit  en  propres  termes  , 
w  que  Platon  a  connu  le  Père  & 
^y  le  Fils ,  &  celui  qui  procède  de 
yy  Tun  &|de  l'autre ,  c'eft-à-dire, 
yy  du  Saint-Efprit  :  yy  cependant 
il  ne  produit  aucun  pafTage  de 
ces  faints  Doâeurs;  fi  au-lieu  de 
les  appeller  d'une  manière  va- 
gue ,  il  eût  été  aux  fources, 
l'enchoufiafme  &  le  charme  fc 
feroient  bientôt  évanouis. 

St  Juftin  eft  le  feul  des  Saints 
Percs   qui  ait  cru  que  Platon 
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avoit  eu  connoiflance  du  Saint- 
Efprît  ;  il  a  penfé  que  ce  Philo- 
fophe  avoit  puifé  dans  les  Livres 
de  Moyfe  Texiftence  des  trois 
principes  qu'il  admet  ;  mais  il 
reconnoit  en  même-temps  qu'il 
n'a  pas  compris  ce  que  Moyfe 
avoit  enfeigné  {à). 

Saint  Auguftin  n'a  jamais  dit 
que  Jéfus-Chrift  avoit  révélé  à 
Platon  les  vérités  éternelles , 
telles  que  le  myftere  de  la  Sainte 
Trinité  :  ce  faint  Doâeur  éton-  -Df  ^î^h. 
né  de  trouver  dans  les  œnvKs c/p[\i,izl 
de    Platon    quelques  paflages 

(a)  Qdn  &  Platonem  fecundum  Deum  8c 
materiam  ,  certium  princlpium  ideam  fca 
formam  efTe  dicencem  »  non  aliunde  quam 
à  Moyfe  fentcntias  talis  occafionem  fump- 
fîfle  apparet ,  nomine  quidem  ides  è  Mofx 
didis  accepto  fed  non  fatis  tum  incclle^o^ 
Jujiin.  coi.  28  ,  P  ,  idh,  161^. 
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conformes  à  ceux  de  TEcricure- 
Sainte ,  par  exemple  le  fuivant. 
Cap.  1%.  Je  Jiiis  celui  qui  eji  ,  examine 
par  quelle  voie  ce  Philofophe 
a  aquis  ces  connoiiTances  ;  la 
leâure  des  Livres  des  Hébreux , 
les  entretiens  qu'il  a  eus  avec 
eux  les  lui  ont-ils  procuré  ?  Ou 
eft-il  parvenu  à  les  aquérir  par 
l'attention  qu'il  a  donnée  aux 
œuvres  vifibles  de  Dieu  ,  par 
lefquelles  >  fuivant  l'Apôtre  ,  il 
s^eft  fait  connoître  aux  Philo- 
fophes  ? 

Voilk  des  qucftions  fur  lef- 
quelles notre  Saint  (a)  ne  porte 

(a)  Scd  ondcquaque  ifta  dîdiccrit  ,  five 
precedentium  eum  veterum  libris ,  (îve  po- 
tins  quomododicit  Apoftulus  [Rom.I,  19. 
\  Quia  quod  notum  eft  Dei  manîfefium  eft  in 

illis ,  Deus  enim  illis  maniftfiavit ,  invifi-- 
iilia   enim  ejas  à   conftitutione  mundi  pcr 
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aucun  jugement  déterminé  ^ 
quoiqu^il  fafle'aflez  connoître 
qu*il  penche  à  croire  que  c'eft 
l'attention  feule  qu'il  a  donnée 
aux  œuvres  vifibles  de  Dieu 
qui  lui  a  procuré  ces  connoif- 
fances. 

Que  l'on  lîfe  attentivement 
le  paiTage  que  nous  venons  de 
citer ,  faint  Auguftin  y  parle- 
t-il  d'une  raifort  furnaturdlc 
qui  a  éclairé  Platon ,  d'une  ré^ 
vélatïon  faite  à  lui  par  Jéfus- 
Chrift  ?  Non,  fans  doute  ,  à 
moins  que  Ton  n'entende  par 
révélation  la  lumière  qui  a  brillé 
aux  yeux  des  philofophes  ,  & 

ta  qué  faSta  funt  intdUSa  confpiciantur  » 
fempiterna  quoque  ejus  virtus  &  divinitas.  ] 
S.  Aug.  de  civit,  Dti  »  iià.  8  »  cap*  i  z ,  Mt. 
Btncd, 
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des  aïKres  hommes  ,  qui  ont 
donné    quelque    attention   au 
fpeâacle  que  préfente  cet  uni- 
vers. 

Saint  Auguftin  étoit  bien 
éloigné  de  croire  que  Platon  a 
connu  le  Père  &  le  fils  ,  &  ce- 
lui qui  procède  de  Tun  &  de 
l'autre ,  c'eft-à-dire  ,  le  Saint- 
Efprit  y  lui  qui  enfeigne  expret 
fément  ,  après  Dydime  d'A- 
lexandrie ,  qu'aucun  Philofo- 
phe  n'a  differté  fur  le  Saint- 
Efprit  (a). 

Saint  Cyrille  d'Alexandrie  , 

(a)  Summi  philo(bphi  gentlum  ,  quantum 
in  eorum  licceris  indagacur  ,  fine  Spiricu 
fanâro  philorophatî  func ,  quamvis  de  Patrc 
&  Filio  non  tacaerint.  Quod  etiam  ,  Dydi* 
mus  in  libro  fuo  meminit  quem  fcripfit  de 
Spiritu  Czné^o.  Auguft,  lib.  i ,  qu^ft,  in  Hep* 
tateuchum ,  j.  ij. 
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ayant  à  combattre  un  Empe- 
reur   polithéifte  qui  oppofoit 
la  fagefle  des  Philofophes  k  la 
doârine  des  Chrétiens  ,  a  cru 
pouvoir  fe  fer vir  du  témoignage 
de  ces  mêmes  Philofophes  pour 
défendre  les  vérités  de  nos  myf- 
tères.    Ce  St.  Dodeur  ,  après  Cyril.ui; 
avoir  reconnu  que  les  dogmes  ^^^'^^^•^** 
des  Chrétiens  différent  infini-  edu.  Au- 
ment  de  ceux  des  Philofophes ,  ^'^^'  ^  ^  ' 
établit  que  ces  derniers  font  re- 
devables aux  Juifs  de  la  connoif- 
fance  qu'ils  ont  eue  de  la  nature 
de  Dieu^  des  régies  de  la  piété  & 
de  la  juftice  ;  il  foutient  queno- 
nobflant  cette  connoiffance,  ils 
n'ont  pu  parvenir  a  avoir   des 
idées  exaftes  ;  &  même  qu'ils  ^^-p^^- m* 
ont  corrompu  les  dogmes  qu'ils 
tenoient  des  Juifs  ,  par  le  mê- 
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lange  quUls  ont  fait  de  la  vérité 
avec  le  mcnfonge. 
Ihîd.         Ce  faint  Doâeur  croit  cju'il 

^^^ul\   ^^"^  diftinguer  de  la  foule  Py- 

pag.  47.     thagore  &  Platon  ,  lefquels  fuî- 

vant  lui  y  ont  eu  à  Tégard  de  la 

Divinité  des  notions  moins  in- 

exaâes. 

Lib.  I ,     Hermès  ,  Platon  ,  Orphée , 

p<»i^«  54.-4- ont  ç^  ^  dît.  il  ^  quelque  con- 
noiffance  du  Verbe  fils  unique 
de  Dieu. 
Vb.  1 ,     Saint  Cyrille  ,  nous  en  con- 

P'^g^l  4.  venons  ,  eft  allé  encore  plus 
Ion  ;  il  a  cru  a  p percevoir  dans 
rexpofition  de  la  doârine  fur 
la  nature  Divine  donnée  par 
Platon  ,  d'après  l'explication  de 
Porphyre  ,  une  efpece  de  con- 
feflion  de  foi  de  la  Sainte  Tri- 
nité y    feniblable  à  celle    des 
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Ariens ,  qui  aflurément  mécon- 
noifToient  ce  myflère  ;  la  bonne 
opinion  que  notre  Saint  avoic 
du  difciple  de  Socrate  Ta  même 
porté  à  croire  que  Platon  eût 
penfé  &  parlé  correâement& 
qu'il  auroit  publié  les  notions 
faines  qu'il  avoit  de  la  Divinité, 
s'il  n'eût  craint  que  cette  liberté 
de  s'exprimer  ne  lui  eût  pro- 
curé une  fin  aufli  trille  que  celle 
de  fon  maître. 

Il  n'eft  pas  ici  queftion  d'exa- 
miner  fi  la  conjeâure  de  faint 
Cyrille  eft  bien  fondée  ;  il  nous 
fufîit  de  remarquer  que  la  bon-» 
ne  opinion  qu'il  avoit  de  Platon 
ne  l'aveugloit  pas ,  ne  Tempe-» 
choit  pas  d'appercevoir  les  con- 
traditions  de  ce  Philofophe,qui 
détruifoit  clairement  une  Tri- 


ckvj  RÉFLEXIONS. 
nité  qu'il  paroît  établir  dans 
quelques  paflages  obfcurs  ,  & 
à  laquelle  rexplicacion  de  Por- 
phyre fembloit  donner  quelque 
réalité, 

Platon  ,  dit  faint  Cyrille  (a), 
admet  trois  principes  ,  Dieu , 
la  matière  &  Tidée  ;  il  joint 
un  autre  principe  à  ces  trois  , 
qu'il  appelle  Tame  du  monde  : 
ce  Philofophe  qui  avoit  recon- 
nu que  la  matière  n'avoit  pas 

(u)  Plato  tribus  vcrum  omnium  principiîs 
confticutis ,  Deo  ,  materîa ,  &  idea ,  quar« 
cum  etlam  inducit  quam  animam  univcrfi 
nominat  ,  prastereà  cum  materiam  dîziflct 
ingenicam  rurfus  genicam  illam  e/Te  ait» 
quid  quod  cum  ideam  interdum  per  fe  fub- 
iiftere  concédât ,  înventis  ip{è  fuis  répugnât, 
nec  meminit  alicubi  dicere  in  Dei  mente  & 
côgitatione  ipfam  efTe  nec  propriam  habere 
cxiftentiam  five  cflentîam.  Çyrillus^  lib^  %  ^ 
4ulv.  Jul,  pag,  48  ,  C* 
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été  engendrée ,  foutient  qu'elle 
Ta  été.  Il  accorde  que  Tidée  fub- 
lifte  quelquefois  par  elle-même, 
en  quoi  il  fe  contredit,  ne  fe  rap- 
pellanc  pas  ce  qu'il  a  dit  ailleurs. 

On  peut  juger  d'après  Tana- 
life  que  nous  venons  de  faire  du 
fèntiment  de  faint  Cyrille  ,  fi 
ce  Père  c<  a  écrit  en  propres 
y>  termes  que  Platon  a  connu 
jy  le  Perc  &  le  Fils  ,  &  celui 
yy  qui  procède  de  Tun  &  de 
j^  l'autre  ,  c'eft-à-dire  le  Saint- 
^^  Efprit.  ^>  On  peut  juger  fi  la 
manière  dont  il  s'exprime  doit 
empêcher  ceux  qui  ont  une  vé- 
nération bien  fincere  pour  les 
faints  Pères  ,  de  nier  que  Platon 
a  connu  le  Perc  &  le  Fils  ,  ^c. 

Examinons  maintenant  ce 
qu*enfeignc  St.  Clément  d'Alc-* 
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xandrie,  cePerea-t-il  écrit  que 
Platon  a  connu  le  Père  &  le  Fils, 
&  celui  qui  procède  de  Tun  & 
de  Tautre^  c'eft-à-dire ,  le  Saint- 
Efprit  ?  Si  M.  Dacier  fe  fût  con- 
tenté dédire  que  faint  Clément 
d'Alexandrie  avoit  écrit  que 
Platon  f  dans  la  lettre  qu'il  a  a« 
dreflée  à  Erafte  &  à  Carifquç , 
avoit  défigné  clairement  &  ou- 
vertement 9  d'après  les  Livres 
des  Hébreux ,  le  Père  &  le  Fils, 
nous  foufcririons  volontiers  à 
cette  aflertion  ;  car  le  texte  de 
ce  faint  Doâeur  l'établit  for- 
mellement (a). 

(a)  Clemens  Âlexandrinus  [Oxoniiijj^, 
pag.  710  f  Stromar.  iîb,  j.]  Placoncm  prac- 
tereo ,  qui  palatn  &  perfpicuè  in  eâ  quam 
ad  Eraftam  6c  Carifcum  fcribic  epidolâ  , 
Patrem  ac  Filium  nefcioqao  paâo ,  ex  He^ 
tr^icis  litteris  »  palam  ac  manifcfte  apcrin 

Nous 
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Nous  n'aurions  même  pas 
fiijec de  contredire  leTraduâeur 
de  Platon ,  fi  au-lieu  d'avancer 
que  St  Clément  d'Alexandrie 
a  a  écrit  en  propres  termes  que 
yy  Platon  a  connu  le  Perc  & 
yy  le  Fils  ,  &  celui  qui  procède 
yy  de  Tun  &  de  Tautre  ,  c'eft- 
yy  k-dire  le  Saint-Efprit,  w  il  fe 
fût  contenté  de  dire  que  notre 
Saint  avoit  cru  qu'un  pafTage 
de  la  féconde  lettre  de  Platon 
à  Denis  pourroit  s'entendre  de 
la  Sainte  Trinité  ;  parce  que 
ce  faint  Doâeur  (  ^  )  l'avoit 
ainfi  entendu  y  &  avoit  dit  qu'il 

(tf)  Equidem  îfta  nonnifi  de  fanâa  Triade 
accipio  ,  &  tertii  quidcm  notnine  Spiritum 
fandlum  ,  fecundi  vcro  Filium  intclligo  pet 
qaem  ex  Patris  voluntate  fada  funt  omnia. 
CUmens ,  ibid,  pag.  yio. 

Tome  L  h 
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entendoît  par  le  troifieme  prin- 
cipe dont  parloic  Platon  ^  le 
Saiuc-Efprit  ,  &  qu'il  croyoic 
que  le  fécond  pirincipe  ,  par  la 
puiiTance  duquel  ,  conformé- 
ment  à  k  volonté  du  Père,  tou- 
tes choies  ont  été  faites ,  étoic 
le  Fils.  Mais  on  voit  par  les 
pafîages  de  ce  Père  qu'il  fi'a 
pas  écrie  en  propres  termes  , 
fU0  Flaton  a  connu  h  Fcrt  & 
k  Fils  y  &  celui  fui  procède  de 
hi/îr  &  d^  Fautrt  y  c'cjl^à^dire 
h  Saint-^Epprit. 

Uoiî  nous  ohjcâera  fans 
dotue  que  faint  Qément:  étant 
convenu  que  Platon  a  défigné 
clairement  le  Père  &  le  Fils  y 
&  ayant  interprété  un  pafîagc 
de  ce  PhilQfQphe  de  la  Sainte 
Trinité  .   il  en  faut  conclure 
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que  ropinion  de  faînt  Clément 
a  été  que   Platon  a  connu  ce 
myftcre.    Notre  réponfe  fera 
que  nous  ne  nous  oppofons  pas 
à  ce  que  Pon  tire  une  telle  con- 
féquence ,  pourvu  que  par  cette 
connoïfFance  on   entende  feu- 
lement une  notion  grofliere  & 
imparfaite  ,  qui  confifte  plutôt 
k  connoître  les  rïotns    que  la 
chofe  même.    Premièrement, 
faiiit  Clément  ne  dit  nullement 
que  Platon  a  donné  au  paflage 
de  la  féconde   lettre   k  Denis 
Pinterprétation  que  lui  Clément 
propofe  \  il  dit  encore  moins 
que  Platon  a  reconnu  que  le 
troifieme    principe    procédoit 
des  deux  autres.  Secondement, 
notre  faint  Doâcur  (a)   dit 

(a)  Philofophia ncque  de  Filio  Dci , 

h  ij 
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formellement  que  les  Philofo- 
phes  païens  lorfqu'ils  difcoii- 
rent  fur  le  Fils  de  Dieu ,  fur 
l'admirable  économie  établie 
par  la  Divine  Providence  ,  ils 
en  difcourent  autrement  que 
les  Chrétiens,  parce  qu'ils  n'ont 
pas  connu  la  Religion  dont 
Dieif^ft  l'Auteur  ;  les  héréti- 
ques mêmes  ,  ajoute-t-il ,  quoi- 
qu'ils difent  qu'il  n'y  a  qu'un 
Dieu  ,  quoiqu'ils  célèbrent  la 
gloire  de  Jéfus-Chrift,  ne  dif- 

ncquedccâ  qux  cft  per  ptovidentiam  œco- 
nomia  traftat,  ut  nos  :  non  enim  divinam 
noverat  religionem.  Qaamobrejn  haercfcs 
quoque  quae  funtjn  batbaiâ  philofophiâ , 
etiamfi  unum  Deum  dicant ,  etiamfi  Chrif- 
tum  célèbrent,  id  in  génère  dicunt ,  non  ex, 
veritate  ;  nam  &  alium  Deum  admittunt,  & 
Chriftum  non  accipiunt  ficut  tradunt  Pro- 
phétie. Clément  AUxan,  lib,  6.  Stromatum , 
pag,  802. 
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courent  cependant  fur  ces  points 
que  d'une  manière  vague  ,  nul- 
lement conforme  à  la  vérité  ; 
le  Dieu  qu'ils  admettent  n'eft 
pas  celui  que  les  fidèles  Chré- 
tiens admettent ,  &  les  notions 
qu'ils  ont  de  Jéfus-Chrift  ne 
font  pas  conformes  à  celles  que 
nous  donnent  les  Prophètes. 

Enfeigner  ,  comme  le  fait  ^  Quel  a 
Théodoret ,  avec  les  autres  Pè-  ^t\m!raTe 
res  ,  que  Platon  a  puifé  dans  la  '^héodorei^ 
Théologie  des  Hébreux  quel- 
ques-uns de  fes  dogmes  ,  lef- 
quels  il  n'a  expofé  qu'en  trem- 
blant &  d'une  manière  obfcu- 
re  ;  enfeigner  encore  que  l'Au- 
teur de  l'univers  &  le  Père  de 
celui  qui  l'a  fait  ,  n'a  pas  été 
totalement  inconnu  à  Platon  ; 
reconnoître  en  propres  termes 
h  iij 


/ 
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que  ce  Fhilofophe  y  que  fes 
difciples  ,  que  ceux  mêmes  qui 
ont  vécu  depuis  la  publication 
de  TEvangile  ,  ont  altéré  & 
corrompu  le  peu  qu'ils  ont  con- 
nu de  la  vraie  doârine ,  par  le 
mélange  qu'ils  ont  fait  des  fa- 
bles avec  la  vérité  ;  dire  que  les 
parcelles  de  la  doârine  des 
Juifs  ou  des  Chrétiens  qui  fe 
trouvent  dans  leurs  écrits  y  mal- 
gré les  ténèbres  dont  ils  l'ont 
enveloppée  ,  jettent  encore 
quelques  étincelles  de  lumière, 
&  qu'elles  brillent  comme  des 
perles  au  milieu  de  la  boue  ; 
ce  n'eft  pas  apurement  écrire 
en  propres  termes  que  Platon  a 
connu  le  Saint-Efprit  qui  pro- 
cède du  Père  &  du  Fils.  Or 
voilà  ce  qu'a  enfeigné  Théodo- 
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ret ,  &  rien  au*<JeIà  qui  puîffe 
f avorifcr  1  aflTcrtion  de. M,  Da- 
ckr  ,  comme  on  en  fera  con- 
vaiîKu  eft  lifatit  les  j^aflages  de 
c^  Per€  ,  qu«  nous  citons  en 
marge  {a). 

tom.  4 ,  pirg,  498.  Mato  ifi  ih  qti«  fctipfît 
ad  Corifcum  hâec  pcfoic.  Juvantes  fiudh^ . . . 
Hâec  funt  Pldtants  dogmata  :  àlia  -quidciti 
font  lande 'dignîffirtiâ,  aliâ  Vctè  grsecanîcfc 
fobulantmis  fuut  firtus  at  gcritiïna.  Quôd 
enlm  aliutti  effe  torra^  tnundi  duccm  Se  cau- 
fam  ,  alium  vetè  cîiufaÈ  patrem  ,  ^eritaicm 
prorfus  oftcndit ,  de  eu  jus  hauftu  fuos  fet- 
ii3oncs  ornavît. 

Ta£,  499.  de  Epifloîa  ad  Dhrtyfiu^  veria 
fàchtis.  Videtif-«e  qtiarft  paveftter  ac  timide 
vcritatis  doghaataprôfettem^  vùlgîqde  tef- 
]>eâantes  efrorem  »  obrcai:^  nôhtnàtiifeflè 
TCtîtatcm  annuntïarcnt. 

Pag.  j  00.  Cùm  poft  advcntutn  rcdctnpto 
rîs  Doftri  cx^iterint  I^Iotinus,îlutarchus, 
&;  Numcnius  ]  multa  C'hnftianse  Theologîac 
fuis  libris  infctucrunt.    Itaque  .Plotinus  Bc 

h    iv 
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S.  Jérôme  eft  encore  un  des 
faints  Pères  qu'allègue  M.  Da- 
cier  pour  prouver  que  Platon 
a  connu  les  trois  Perfbnnes  de 

Numenius  Platonis  mentem  cxplicantes  , 
tria  illum  dixifTe  aiunt ,  quae  (înt  fupcr  tem- 
poralia  &  xterna  ,  bonum  ,  mentem  &  uni- 
Yerfî  animam.  Ac  bonum  quîdem  vocare 
quem  nos  dicimas  Patrem  ;  mentem  voces 
quem  nos  Filium  verbamque  appellamoss 
potentîam  autem  qux  animet  omnia  &  vivi- 
ficct  5  univcrfi  animam  vocat  ,  eam  vide- 
licet  quam  Spiritum  fandtum  litterae  facra: 
Dominant.  Atquchaecipfa,  utdixi,  ex  Hc- 
brasorum  fapientia  &  theologia  Tubdudba 
funt  s  hymnorum  enim  conditor  David. . . . 
cxciamavit  dicens  :  yerbo  Domini  cœii  fir^ 
mat î  funt ,  &  /piritu  oris  ejus  omnis  vertus 
eorum.  Scd  8c  facra  Evangelia  «  &  Piutar- 
chus  »  &  Plotinus  inaudierunt. 

Pûg.  joi.  B.  Advcrfarii  vcritatis  u(que 
adeo  veritatem  admirantur  ut  vel  exiguis 
compilatis  particulis  iibros  fuos  exornent , 
neque  illa  ,  quanquam  multx  faKîcati  ad- 
mixta  ,  fplendorem  fuum  decufque  hebc- 
tcnt ,  fed  ctiam  in  fîrao  unioncs  fulgcant* 
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la  Sainte  Trinité  ;  mais  nous 
croirions  faire  perdre  le  temps 
à  nos  leâeurs  ,  fi  nous  nous 
amufions  à  difcuter  le  fentiment 
de  ce  faint  Père  à  ce  fujet  ;  car 
nous  n'avons  rien  trouvé  dans 
fes  (Euvres  qui  tende  à  favori-- 
fer  M.  Dacîer.  Nous  nous  con- 
tenterons de  renvoyer  le  lec- 
teur aux  endroits  des  ouvrages 
de  ce  Père  ,  qui  ont  quelque 
trait  k  la  queftion  dont  il  s'a- 
git, [  Hierùnym.  cdh  Benèd. 
tom.  2,  Comment,  in  Ecclef. 
col.  jôj.    tom.  4  y  col.  zg8  ^ 

39^ > 399  y  4^3^] 

A  légard  d'Origene  lequel, 

dit  M.  Dacier  [  DoSrinc    de 

Platon  ,  pag.  196.]    a  ne  fe 

yy  contente    pas    d'affurer  que 

y>  Platon  a  connu  le  Père  &  le 

h  v 
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V  Fils  ,  ôc  celui  qui  procède 
yy  de  l'un  &c  de  l'autre  ;  »  mais 
qui^ajoûce  M.  Dacier,  accufe 
Celfe  d'avoir  diffimulé  à  def- 
fein  le  paflage  de  la  lettre  de 
Platon  k  Hermas  &:  Corifquc , 
parce  qu'il  y  eft  ouvertement 
parlé  de  Jéfus-Chrift  :  nous  ré- 
pondons que  notre  Tradudcur 
s'eft  grandement  trompé. 
Premièrement,  Origene  {a) 

{a)  Origents  ,  dit.  Btnedi.  lih.  i.  de 
frinàpiis  ,  cap  3.  num.  1  ,  pag.  60  y  col  i 
&  1.  Dco  cfTe  Filium  non  nos  foli  pronun- 
«iamas  ^  «juamvis  fatrs  hoc  &  mirum  &  in- 
credttlum  videatur  ris  qui  apud  gtxcos  Bc 
barbaros  philofophan  -vidcntur  ,  tamen  à 
nonniiliis  etiam  iproium  habita  ejus  vide- 
tuc  opinîo  ,  cwn  vcrbo  De i  Tel  ratione 
«reata  efie  omnia  confiteantar. ...  De  fub- 
fiflentiâ  Spiritus  Sanéti  ne  rufpicîonem  qui- 
dcm  ullam  haberc  quîs  potuit  praeter  cos 
^i  in  Lcgc  &  Prophctis  vcrfati  funi. 
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en  feigne  que  les  Chrétiens  ne 
font  pas  les  feuls  qm  diiènc  que 
Dieu  a  un  Fits  :  que  quoique  ce 
dogme  foît  regardé  comme  fîn- 
gulier  &  incroyable  par  les  Phi- 
lofophes ,  il  pàroît  que  quelques 
Fhilofophes  parmi  les  Grecs 
ont  été  dans  cette  opinion  ; 
parce  qu*ils  ont  confelTé  que 
tout  a  été  créé  par  le  Verbe  ou 
la  raîfon  de  Dieu.  Farter  ainfi, 
eft*ce  affirmer  que  Platon  a 
connu ,  je  ne  dis  pas  le  niyftere 
de  la  Sainte  TriBÎté  ,  mai^ 
même  le  Verbe  tïh  de  Dieu  ? 
Un  doute  eft*ilddnc  ane  affit*- 
mation  ?  Mais  ne  paffons  pas 
fotiu  filence  ce  que  dk  Origene 
fur  la  connoiflfance  des  Païens 
au  Tujet  du  Saint-Efpric.  «  A 
w  regard 'd^  k  Perionne  dut 
h  vj 
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yy  Saint-Efprit ,  perfonne ,  dit- 
jy  il  9  n'a  pu  foupçonner  fon 
yy  exiftence  ;  il  falloir  pour  la 
yy  connoîcre,  être  verfédans  la 
yy  Loi  &  les  Prophètes.  « 

Il  fembleroit  à  entendre  M. 
Dacier,  qu'Origene  en  repro- 
chant à  Celfe  le  filence  d'un 
pafTage  ,  a  dit  exprefl'ément 
que  dans  ce  pafTage  Platon 
parloit  ouvertement  de  Jéfus- 
Chrift  ;  mais  la  vérité  eft  qu'O- 
rigene  dit  feulement  {a)  que 
Celfe  qui  fe  vante  de  tout  fa- 
voir ,  &  qui  étale  tant  de  lam- 
beaux de  Platon  y  paroît  avoir 

(a)  Ibid*  tom,  i  ^  pag.  6j  6 ,  lih.  6  ,  contra 
Ctlfum  ^  num,  S.  Celfum  qui  fc  (cire  omnîa 
jaâat  &  è  Piacone  multa  promit  »  confulto, 
ut  opinor ,  prxterit  filentio  locum  ubi  Plato 
de  Filio  Dei  fcrmonem  facic.  Sic  illein  epif* 
tola  ad  Henucam  6c  Corifcum. . .  • 
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pafle  fous  filence  à  deflein  un 
paffage  où  ce  Philofophé  parle 
du  Fils  de  Dieu. 

La  fimple  expofition  que  recapi- 
nous  avons  préfentée  aux  lec-  tulation 
teurs  f  des  fenciments  des  faînes 
Pères  fur  la  connoiflknce  que 
Platon  a  eue  du  myftere  de  la 
Sainte  Trinité ,  établit  fuffifam- 
ment  qu'aucun  d'eux  n'a  écrit 
en  propres  ternies ,  que  cePhi- 
lofophc  a  connu  le  Père  ^  &  le 
Fils  ,  &  celui  qui  procède  de 
Vûn  &  de  Vautre  y  cUft-à-dire 
h  Saint-Efprit. 

Lorfque  l*on  examine  avec 
attention  les  fentiments  des 
faints  Pères  fur  la  connoiflknce 
que  Platon  a  eue  de  nos  myf- 
teres  ,  on  ne  rencontre  pas 
dans  leurs  écrits  cette  unanî- 
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(Euvres  de  Platon. 

Tom.  X  y  pag.  33  2.  w  La 
yy  doârine  de  Platon  ,  que  la 
yy  mort  n  eft  pas  un  mal  ,  & 
>^  qu'elle  eft  au  contraire  un 
yy  paflage  à  une  vie  plus  heu- 
yy  reufe  ,  fit  de  très  -  grands 
yy  progrès.  Il  y  eut  des  Phi- 
yy  lofophes  qui  en  faifoîent 
yy  des  démonftrations  fi  vives 
>^  &  fi  fortes  dans  leurs  leçons, 
>^  que  la  plupart  de  leurs  difci- 
yy  pies  fe  faifoient  mourir  eux- 
yy  mêmes  pour  courir  au-devant 
yy  de  ce  bonheur,  a 

L'Auteur  du  fy  ftême  de  la  Na- 
ture [  Partie  première ^  ch.  ^3  , 
note  j 8.1  a  finguliérement  abu- 
fé  de  ,ce  paflage  :  »  Lorfque  le 
>^  dogme  de  l'immortalité   de 
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y^  Tame  ,  dit-il ,  forti  de  Técole 
jy  de  Platon ,  vint  k  fe  répandre 
yy  chez  les  Grecs  ,  il  caufa  les 
>>  plus  grands  ravages  ,  &  dé- 
yy  termina  une  foule  d'hom- 
yy  mes ,  mécontents  de  leur  fort, 
yy  à  terminer  leurs  jours,  ce  II 
cite  en  preuve  le  paflage  de 
M.  Dacier ,  que  nous  venons 
de  rapporter. 

Si  ce  dogme  a  caufé  quel- 
ques ravages  ,  il  faut  l'imputer 
non  à  Platon  ,  mais  k  ceux  qui 
Ta  voient  corrompu,  en  niant  ou 
^n  taifant  Texiftence  des  peines 
éternelles  réfervées  aux  mé- 
chants dans  Tautre  vie.  Platon 
étoit  bien  éloigné  de  donner 
lieu  k  ces  fuïcides  ,  lui  qui  dans 
le  Phédon  s'exprime  ainfi  : 
[  Pag.  494  ]  yy  Si  la  mort  étoit 
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d*Adam  le  libre  arbitre  étoic 
éteint.  Le  paflage  de  faint  Paul, 
qu'il  cite  ,  pag.  i  ly  ,  prouve 
tout  au  plus  que  Dieu  refufe 
fes  grâces  à  ceux  qui  librement 
&  volontairement  par  J'abus 
qu'ils  en  ont  fait,  le  font  en- 
durcis &  aveuglés  ;  mais  cet 
aveuglement  ou  cndurciflement 
étant  libre  de  leur  part ,  on  ne 
doit  pas  dire  qu^ils  commettent 
le  crime  malgré  eux  ,  puifqû'il 
n*a  tenu  qu*à  eux  de  l'éviter. 


APPROBATION. 


J 


•ai  lu,  par  ordre  de  M.  le  Chancelier ,  la 
réimpreflion  de  la  traduâion  des  Œuvres  de 
Vytkagort  &  dt  Platon ,  par  M.  b'acier  :  je 
n* ai  riea  trouvé  qui  empêchât  cette  réim- 
preflion.  EnSorbonne,  ce  lé^  Juillet  1770. 

ADHENET  ,  Do^iur  &•  Bibliothécaire 
de  Sorbonne, 

PRIVILEGE  DU  ROI. 

JLi  OUI  s,  par  la  grâce  de  Dieu  ,  Roi  de 
France  &  de  Navarre  :  A  nos  amés  &  féaux 
Confcillcrs ,  les  Gens  tenans.  nos  Cours  de 
Parlement  y  Maitres  des  Requêtes  ordinaires 
de  notre  Hôtel ,  Grand-Confeil  ,  Prévôt  de 
Paris  y  Baillifs ,  Sénéchaux ,  leurs  Lieutenans 
Civils  y  ôc  autres  nos  Jufticiers  qu'il  appar- 
tiendra ^  Salut  :  Notre  amé  Nicolas  De*' 
Saint  ,  Libraire ,  nous  a  fait  expofer  qu'il 
dedteroit  faire  réimprimer  &  donner  au  Pu* 
blic  :  les  Œuvres  de  Pythagore  &  de  Platon, 
traduites  par  M.  Dacier ,  s'il  Nous'plaifoic 
lui  accorder  nos  Lettres  de  privilège  pour  ce 


à  rOrigitiaU  Commandons  au  premier 
notre  Huidier ,  ou  Sergent  fur  ce  requis  ,  de 
faire  pour  TexécutioD  d'icellcs  tous  Âélcs 
requis  &  nécefTaires  y  fans  demander  autre 
permi(Gon ,  &  nonobûant  clameur  de  Haro  , 
Charte  Normande  ,  &  Lettres  à  ce  contrai- 
res :  Car  tel  eft  notre  plaifir.  Donne  i  Pa- 
ris ,  le  trente- unième  jour  du  mois  d'Août  » 
Tan  mil  fept  cent  foizante-diz  ,  &  de  notre 
Régne  le  cinquante-cinquième.  Par  le  Roi 
en  Ton  Confeil. 

Signé,  LE   BEGUE. 

Regijlré  fur  le  Regîflre  XFIll  de  la 
Chambre  Royale  &  Syndicale  des  Libraires  de 
Paris  y  N^.  i^9^  »foL  xi^,  conformément 
au  Règlement  de  1713.  A  Paris  ^  ce  5  Sep^ 
timbre  1 770. 

Signé  ,  J«  Hérissant  ,  Syndic. 


AU  ROI. 


AU    ROI. 


SiRJSy 


L'ouvrage  que  j*ai  l'honneur 
de  préfenter  à  Votre  Majejlé , 
eji  le  premier  fruit  du  nouveau 
règlement  qu'elle  a  fait  pour 

A 
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rendre  VAcadcmk  des  Médailles 
plus  utile   à  fes  fujets  :  &  je 
fatisfais  aux  vœux  de  la  Com- 
pagnie y  en  vous  fuppliant  avec 
un  très-profond  refpeSd^ agréer 
ces  prémices.  D ^ailleurs y  Sire  j 
tous  les  fruits  de  mes  études  ap- 
partiennent à  Votre  Majejlé  : 
il  y  a  plujieurs  années  que  vous 
daigne[  répandre  fur  moi  vos 
grâces;  &  pour  honorer  en  moi 
vos  bienfaits  ^  vous  m^ave^  élevé 
à  la  charge  de  Garde  de  votre 
Cabinet  des  Livres.  Je  ne  con-* 
nois  point  de  fortune  plus  gran^ 
de  ni  plus  glorieufe  ,  Sire  ^ 
que  de  devoir  toute  fa  fortune 
à  Votre  Majejlé.    L'état  heu-- 
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rtux  où  vas  bontés  m^ent  mis  ^ 
na  me  laiffc  rkn  à  dé^Pêr ,  que. 
de  pouvoir  vous  marquer  toute 
ma  rtconnoijfance.  Ma  vie  en- 
tière yera  employée  à  m^acquit- 
ter  d^un.Jî  fufle  devoir  y  ^  je 
ne  compterai  avoir  vécu  qu^au^ 
tant  que  y  aurai  travailU  à  laijfir 
des  monumens  publics  de  mes 
obligations  Çf  de  mon  :^ele.  Dans 
cette  vue ,  Sijrjs  j  je  confacre  à 
Votre  Majejlé  tout  ce  que  j^ai 
pu  recueillir  de  la  vie  &  de  la 
doSrine  de  Pytkagore,  le  pre- 
mier &  le  plus  célèbre  des  Phi-- 
lofophes.  Pai  cru  j  Sire  y  que 
rien  ne  pouvoit  être  plus  agréa-^ 
hle  au  plus /âge  Sf  ^u  plus  reli-* 

A  ij     , 
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gieux  des  Princes ,  qu^un  ouvra^ 

ge  où  tout  enfeigne  la  fagcjfc  , 

Çf  mené  à  la  JRjeligion.  Comme 

Fythagore  avoit  puifé  dans  les 

fources  de  la  vérité  méme,cUJl^ 

à-dire  j  dans  les  Livras  &  dans 

les  traditions  du  Peuple  de  Dieu, 

on  trouve  dans  fa  Théologie  des 

principes  fublimes ,  dans  fa  mo^ 

raie  des  règles  exa3es ,  &  dans 

fa  Politique  des  maximes  fures. 

Pendant  fa  vie  plufieurs  États 

ont  dû  leur  falut  à  lafagcjff.  de 

fes  confeils  ;  car^  SmE ,  dans 

tous  k^  temps   les  paroles  des 

Sages  ont  été  le  falut  des  Villes 

fir  des  Royaumes. 

.  Si  vous  etiei  ^  SiR£  ^  comme 
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Cas  Héros  de  V Antiquité  y  qui 

dans  leurs  travaux  n^ont  cherché 

qu^à  être  loués  des  hommes j  ^  qui 

ont  dit  même  que  la  plus  agréa^ 

hle  harmonie  que  Vhomme  pût 

entendre  ^  c^étoient  fes  propres 

louanges  y  j'aurois  dequoi  plaire 

à  Votre  Majejlé  ,  en  donnant 

ici  à  fes  vertus  une  partie  des 

louanges  qui  leur  font  dues.  Mais 

Votre  Majejlé  ,  mieux  injlruitc 

de  la  véritable  gloire  y  place  plus 

haut  fon  ambition  y  fûre  de  la 

renommée^  elle  trouve  plus  agréa^ 

blés  que  tous  nos  éloges ,  les  dif-- 

cours  de  lafagejfe ,  &  elle  prendra 

plaijîr  à  entendre   ici   quelques 

traits  de  celle  des  Pythagoriciens. 

A  iij 
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Tar  une  démt>nfiration  plus 
fûrc  guc  celle  des  Géomètres  ,  Us 
prouvent ,  Sire  y  que  la  vo- 
lupté n^ayant  point  (Ttjfence 
pnr  elU-méne ,  ^  étant  toujours 
Veffa  d^une  action  ^  elle  tient  né-- 
cejjairement  dejbn  principe  y  çue 
ceux  qui  font  des  a3ians  divi- 
nes ,  ont  des  voluptés  divines  f 
&  par  conféquent  que  ceux  qui 
fiiivent  Dieu  ,  furpdjfent  infini- 
ment  ceux  qui  fuivent  le  monde , 
non-Jeidement  par  la  beauté  de 
leurs  a3ions ,  mais  auffi  par  le 
genre  des  voluptés  dont  ilsjouif- 
fent.  Votre  Majefié  fent  mieux 
que  perfonne  la  force  de  cette  dé- 
nionftration  y  elle  qui  nous  fait 


É  P  I  T  R  E.        vîj 

voir  un  Souverain  qui  règne  Jiir 
Ces  defirsy  &  qui  préfère  les  p  lai- 
fers  de  la  pieté  à  tous  les  plai^ 
Jirs  du  fiecle  ,  qui  afjîegent  en 
foule  les  trônes  ,  pour  corrom- 
pre les  Rois ,  ^  pour  perdre  des 
millions  d^hommes  en  un  fcul 
homme. 

Les  mêmes  Pliilofophes  , 
Sire  y  pour  porter  à  embraffer 
la  vertu  ^malgré  les  difficultés  dont 
elle  ejl  toujours  environnée  y  don-- 
Tient  cette  règle  bien  fimplc  Ci 
bien  fenfibk  y  qu^il  faut  entre^ 
prendre  ce  qui  ejl  grand  & 
beau  ,  quelque  accompagné  qu^il 
foit  de  travaux  &  de  peines ^ 
car  les  peines    &    les  travaux 

Aiv 
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pajfcnt  j  &  le  grand  &  le  beau 
rejîent  feuh.  Votre  Majefté  \ 
Sire  y  eji  un  preuve  admirable 
de  la  vérité  de  cette  maxime  ; 
toute  votre  vie  a  été  occupée  à 
de  hautes  entreprifes  ^  mais  /7c- 
nibles  &  laborieufes  :  nous  avçns 
toujours  vu  les  travaux  pajfer , 
&  la  gloire  leur  furvivre.  C^efi 
par-là  ,  Sire  y  que  la  vertu  a 
répandu  fur  tout  votre  règne  un 
fi  grand  éclat ,  qu^il  n^efi  plus 
au  pouvoir  de  la  Fortune  de  le 
ternir  y  &  que  le  temps ,  qui  efface 
les  honneurs  qu^on  n^apas  mép- 
rîtes-^  renouvellera  &  augmen-^ 
tera  toujours  les  vôtres. 

Je  ne  me  flatte  pas ,  Sire  , 
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que  Votre  Majejié ,  pour  lire  cet 
ouvrage ,  interrompe  fes  grandes 
&  glorieufes  occupations  :  Vous 
àes  y  Sire  ,  le  plus  fort  rem- 
part de  ce  Royaume  ;  vousfou-^ 
teneifeul  tout  le  poids  des  plus 
importantes  affaires  qui  ayent 
jamais  occupé  des  Rois  j  vos 
foins  écartent  de  deffus  nos  têtes 
tous  les  orages ,  ^  vos  travaux 
font  feuls  notre  repos  &  notre 
Jûreté.  CUJl  beaucoup  pour  moi 
d^oferefpérer  j  Sire  y  que  Vo^ 
tre  Majeflé  donnera  un  moment 
d^un  temps  Ji précieux  à  voir  ces 
foibles  marques  de  ma  reconnoif 
fance ,  &  ces  nouvelles  protejla-^ 
tions  que  rien  n^ égale  lesfenti-^^ 

Av 
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mens  dt  vénération,  de  re/peci, 
de  fidélité  &  de  ^^/e,  avec  le/quels 
je  ferai  toute  ma  vie. 


SIRE, 


De  Votre  Majesté, 


Le  très-humble,  très^bélflânf; 
&  très-^deîe  fcrriteta:  8t 
fujetj  D ACIER. 


PRÉFACE. 

J  E  ^l'ai  pas  oublié  les  engagement 

aue  j  ai  oris  avec  le  public  ,  en  lui 
onnant  le  premier  Volume  de  Plu- 
tarque ,  &  deux  Volumes  de  Platon, 
Il  m'a  fait  Thonneur  de  les  recevoic 
affèz  favorablement ,  pour  m'enga- 
ger  à  continuer  ces  ouvrages ,  &  i 
accomplir  le  vœu  que  je  lui  ai  fait. 
Si  Dieu  me  conferve  donc  la  vie  & 
la  fanté ,  je  les  emploierai  unique- 
ment à  cet  ufage  ,  &  j'efpete  de 
donner  en  peu  de  temps  toutes  les 
Vie$  de  Plutarque  ,  &  enfuite  fes 
Morales  tour  à  tour ,  avec  les  Dialo- 
gues de  Platon.  Ce  n'eft  ni  par  légè- 
reté ,  ni  par  inquiétude  que  j'ai  m- 
tetrompu  ces  travaux ,  c'eft  par  rai- 
fon  &  pat  obéiflance  :  les  chofes  de 
devait  font  toujours  préférables  à 
ceUes  <le  choix. 
Paraû  tous  les  grands  Princes  qui 
Avj 
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fe  font  le  plus  diftingués  par  l'anidur 
qu'ils  ont  eu  pour  les  Lettres ,  il  n'y 
en  a   point  qui  leur  ait  donné  une 
protedion  fi  lenfible ,  fi  efficace ,  &  fi 
giorieufe  que  Louis  le  Grand.  Malgré 
les  foins  u  importans  dont  fa  vie.  a 
été  toujours  occupée ,  &  pendant  les 
plus  grandes  guerres  ,  SaMajefté  n'a 
jamais  cefle  de  jetter  fur  elles  des  re- 
gards favorables ,  &  de  donner  quel- 
ques momens  à  les  faire  fleurir.  Aufli 
jamais  elles  n  ont  été  fi  floriflTantesque 
fous  fon  règne.  Jamais  Athènes  mê- 
me dans  fa  plus  grande  fplendeur , 
n  a  raflemblé    dans    fon  fein  ,  tant 
d'hommes  diftingués  en  tout  genre 
de  fcience  ,  &  célèbres  par  les  difFé- 
rens  talens  de  Tefprit ,  que  fe  Lou- 
vre en  raflemble  tous  les  jours  fous 
les  ordres  &  fous  la  protection  da 
Roi.  Pour  honorer  fon  fiecle ,  tour  a 
repris  une  nouvelle  vie  \  les  Arts  & 
les  Sciences  ont  recouvré  leur  ancien 
éclat  j   le  bon  goût ,  la  folidité  d'ef- 
prit  &  la  politefle ,  ont  reparu  après 
une  éclïpie  de  plufieurs  liecles  j  & 
c'eft-lâ  un  des  grands  caractères  des 
j^egnes  les  plus  glorieux.  Car^  comme 
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je  l'ai  prouvé  ailleurs,  les  beaux  Arts 
&   les  Sciences  fuivenc  toujours  la 
fortune  àts  Princes  :  &  ce  qu'une 
bonne  terre  &  un  bon  climat  font 
jour  les  femences  &  pour  les  fruits  y 
a  gloire  des  Princes ,  leur  grandeur , 
eur  magnificence  ,  &  leur  libéralité 
.  e  font  pour  les  Arts  &  pour  les  Scien- 
ces ,  qui  ne  vivent  pas  tant  fous  eux 
Sue  par  eux.  C'eft  ce  qui  a  donné  aux 
inciens  cette  idée  fi  jufte  &  fi  ma« 
gnifique  y  d'une  Hercule  conduéteur 
aes  Mufes  ,  Hercules  Mufarum  ,  iïir- 
cuUs  Mufageus ,  pour  maFC|uer  l'allian- 
ce éternelle  &  l'union  indilfoluble  qm 
font  entre  les  Mufes  &  les  Héros. 

Sa  Majefté  ayant  fait  un  nouveau 
Règlement  pour  l'Académie  des  Mér 
dailles,  &  ayant  voulu  qu'elle  ne  fe 
renfermât  pas  uniquement  dans  l'étu- 
de des  Médailles  &  des  Infcriptions  » 
&c  qu  elle  embra{fât  toutes  les  Belles- 
Lettres  j  pour  rendre  cet  établitremenf: 
encore  plus  utile  ,  Elle  a  fouhaité 

au'outre  les  travaux  que  tous  les  Aca- 
émiciens  feroient  en  commun ,  cha- 
cun fe  chargeât  d'un  ouvrage  enparti- 
culier.  C'eft  ainfi  que ,  félon  la  fable  , 
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les  Mufes  travaillant  routes  fous  les 
yeux  &  par  les  ordres  d'Apollon ,  ne 
fe  contentent  pas  de  faire  des  con- 
certs enfemble ,  elles  ont  encore  cha- 
cune des  emplois  différens.  FiÛioii 
ingénieufe,qui  nous  fait  entendre  que 
dan$  les  Ademblées  favantes  &  dans 
los  Académies  fondées  par  les  Princes, 
ce  n'eft  pas  alfez  que  chacun  contribue 
de  fon  génie  ,  &  communique  fes  lu- 
mières pour  la  perfection  des  ouvra- 
ges entrepris  en  commun ,  il  faut  en- 
core que  chacun  travaille  en  fon  par- 
ticulier ,  afin  que  le  public  profite  de 
tous  leurs  talens  &  de  toutes  leurs 
veilles.  Il  n'y  a  pas  de  moyen  plus 
aflîiré  pour  l'avancement  des  Lettres  , 
&  on  a  tout  lieu  d'efpérer  que  le  fuc- 
ces  répondra  à  l'attente  de  Sa  Majefté, 
&  que  les  bénignes  influences  qu'elle 
daigne  répandre  fur  cette  Académie 
des  Médailles ,  lui  feront  produire  des 
fruits  dignes  de  fes  foins.  Chacun  s'eft 
^mpreife  de  choi^r  des  travaux  con- 
formes à  fes  études  &  à  fon  génie  :  & 
moi ,  pour  ne  pas  perdre  de  vue  mes 
premiers  deffeins ,  6c  pour  me  rendre 
encore  phs  capable  d*y  réuffir ,  j'ai 
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choifî  deux  ouvrages  qui  font  dans  le 
même  goût  &  du  même  caraftere ,  Se 
dont  j'efpere  c|ue  le  public  pourra  ti- 
rer quelque  utilité. 

Le  premier ,  c  eft  la  Vie  de  Pytha- 
gore  5  avec  une  explication  de  fes  fym- 
boles  &  de  fes  Vers  dorés ,  &  une  tra-^ 
dudtion  des  Commentaires  d'Hiéro- 
clès ,  où  toute  la  dodrine  de  ce  Phî- 
lafophe  eft  folidement  expliquée. 

Et  le  fécond  c'eft  la  traduftion  du 
Manuel  d'Epidete,  &  des  Commen- 
taires Grecs  de  Simplicius ,  &  un  nou- 
veau Manuel  du  même  Epiârete ,  que 
j'ai  tiré  des  Diflertations  d'Arrien,  & 
•qui  renferme  des  maximes  très-no- 
-bles ,  très-inftru<Sfcives ,  &  très-dignes 
d'être  tirées,  de  l'oubli  où  elles  fom# 

J'aurais  regardé  comme  un  âftont 
qu'un  autre  m'eût  devancé  en  cette 
Dccafion  où  il  s'agit  d'obéir  au  Roi , 
&  de  faire  ce  cpii  lui  eft  agréable.  L'i»- 
dination  ,  le  devoir ,  la  reconncHfTftH^ 
xe  )  l'obligation  de  ré|iondre  en  qucfi- 
<pt  manière  aux  grâces  que  j'ai  reçues 
/de  Sa  Majefté,  tout  voubit  que  je  me 
^ilinguaâe  au-moins  par  la  diligen*- 
<e  9  puifqtte  c'étoit  le  féal .  avatu?age 
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que  je  pouvois  efpérer.  Je  l'ai  fait  •: 
ces  deux  Ouvrages  font  achèves  :  Se 
voici  le  premier  oui  contient  la  naif- 
fance  de  la  Philolophie.  Car  quoique 
Thaïes  eût  déjà  fondé  la  Se&e  Ioni- 
que ,  avant  que  Pythagore  eût  établi 
la  fienne ,  comme  cette  Sede  Ionique 
ne  dura  que  peu  de  temps ,  &  qu'elle 
flit  écoufïee  car  la  Seâe  Italique  ^  qui 
fe  répandit  bientôt  dans  prefque  tou- 
tes les  parties  de  l'Univers,  Pythagore 
doit  être  regardé  comme  le  premier 
Philofophe ,  &  comme  le  père  de  la 
-Philofophie. 
vir  ^ÏXntl     J^  donne  donc  d'abord  la  Vie  de  ce 
fapicntiâ  u  grand  homme ,  en  qui  la  fagefle  ré- 
"2S!rr"'5;«  Pondoit  Uanobleffb  de  fon  extrac^ 
^/^. //v.  <^j<ion.  Si  Diogène  Laerce ,  Jamblique, 
''^''  &  Porphyre  s'étoient  bien  acquittés 

de  ce  travail ,  je  n'aurois  eu  qu  a  les 
traduire  y  mais  ils  ont  fait  cette  vie 
avec  fi  peu  d'ordre  Se  de  fuite  ^  & ,  ce 
qui  eft  encore  phis  mauvais ,  avec  fi 
•peu  de  choix ,  qu'on,  ne  peut  regarder 
ce  qu'ils  on^îcrit  que  comme  des  mé^ 
moires  fort  confus  ,  fort  indigeftes  , 
Se  mêlés  de  beaucoup  de  choies  fri- 
voles &  puériles,  indignes  de  ce  Phir 
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lûfophe  ,  &  fauvent  contraires  à  fes 
véritables  fentimens.  Ce  n*eft  pas  en- 
core-là tout  :  ceux  qui  font  venus  en- 
fuite  ont  encore  plus  défiguré  la  vie 
&  la  dodrine  de  cet  homme  fage ,  en 
lui  attribuant  des  miràcies ,  ou  plutôt 
despreftiges ,  plus  capables  de  le  faire 
paffer  pour  Magicien  &  pour  Charla- 
tan ,  que  pour  Philofophe.  Tels  font 
les  contes  que  l'on  a  débités  de  fon 
miroir  magique  ,  de  fon  arithméti- 
que fuperftitieufe ,  &  de  fa  roue  de 
Tonomantie.  J'ai  donc  recette  toutes 
ces  rêveries  que  lenvie  de  faire  paffer 
des  imaginations  &  des  chimères , 
fous  Tautorité  d'un  grand  nom  ,  avoit 
d  abord  débitées ,  que  la  fuperftition 
&  la  crédulité  a  voient  enfuite  reçues, 
&  que  la  faine  antiquité  ne  connoif- 
foit  point. 

Si  on  faifoit  avec  la  même  méthode 
la  Vie  de  tous  les  Philofophes  qui  ont 
fuccédé  i  Py  thagore ,  on  verrou  clai- 
rement le  progrès  que  ces  grands  gé- 
nies ont  fait  dans  la  connoiffance  de 
la  vérité  \  &  rien  ne  feroit  ni  plus  uti- 
le ,  ni  plus  agréable.  Car  quel  plus 
grand  profit ,  &  quel  plus  grand  plai- 
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fiï ,  que  de  voir  les  démarches  de  VeC- 
prit  humain  dans  la  recherche  de  ce 
qui  fait  le  fouverain  bien  des  hom- 
mes ,  &  que  de  remarquer  quels  font 
les  guides  qui  Tont  bien  conduit ,  Se 
ceux  qui  l'ont  égaré  &  qui  Tont  em- 
pêché de  trouver  cette  vérité  qu'il 
cherchoit ,  ou  de  s'y  arrêter  Se  de  s'y 
maintenir  après  l'avoir  trouvée. 

Je  fais  bien  que  ce  n'eft  pas  dans 
les  écrits  des  Païens  que  nous  devons 
chercher  à  nous  inftruire.  Ils  font  fi . 
difFérens  &  lî  oppofés  enrr'eux  fur 
les  points  les  plus  importans ,  que 
comme  Platon  a  dit  des  hommes  , 
qu'ils  ont  partagé  entr'eux  la  folie  , 
on  peut  dire  de  ces  Philofophes,  qu'ils 
ont  partagé  l'ignorance  :  au- lieu  que 
tous  lesDodeurs  de  la  Religion  Chré- 
tienne depuis  Moïfe  jufqu  au  dernier 
des  Apôtres ,  font  Ci  bien  d'accord  ,  & 
concourent  fi  bien  à  enfeigner  les  mê- 
mes principes  &  la  même  dodtrine , 
que  comme  Pythagore  difoit  que  Dieu 
etoit  harmonie,  on  peut  dire  avec  plus 
de  raifon ,  de  cette  harmonie,  que  c'eft 
véritablement  Dieu  :  car  ce  ne  peut 
être  que  Dieu  qui  Ta  infpirée.  Je  ne 
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compare  donc  point  le  plus  éclairé 
des  Philofophes  païens  a  aucun  de 
ces  Doâeurs  ;  je  les  mets  même  tous 
au-defTous  du  Chrétien  le  plus  (im- 
pie ,  je  renvoie  fur  cela  le  Leâieur 
au  dilcours  que  j'ai  fait  fur  Platon  ; 
mais  cela  n'empêche  pas  que  les  dé- 
couvertes que  les  Païens  ont  faites 
ne  foient  très-eftimables  &  très-uti- 
les. Car  comme  ils  ont  puifé  dans  les 
Ïremieres  fources ,  dans  la  révélation 
udaïque  ,  &  que  cette  révélation 
avoit  été  donnée  pour  rétablir  la  Re- 
ligion Naturelle ,  que  le  Paganifme 
avoit  prefque  éteinte  ,  &  pour  pro- 
mettre la  Religion  Chrétienne  »  qui 
devoit  être  plus  parfaite  que  la  révé- 
lation Judaïque,  &  en  réparer  les  dé- 
fauts ,  on  trouve  dans  leurs  écrits  de 
grands  principes;  Se  ces  principes  font 
une  continuation  de  la  véritable  lu- 
mière ,  qui  par  la  bonté  infinie  de 
Dieu,  n'a  jamais  ceflTé  abfolumeitt 
d'éclairer  les  hommes  ;  &  ils  devien- 
nent des  preuves  invincibles  de  la  vé- 
rité de  notre  Religion. 

D'ailleurs,  comme  ces  premiers 
Philofophes  étoient  des  hommes  d'ua 
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efprit  excellent ,  ils  ont  ajouté  à  c€9 
vérités  connues  des  démonftrationîf 
très-fortes  &  très-capables  d'éclairer 
Tefprit ,  d'éclaircir  beaucoup  de  dou- 
tes, &  de  réfuter  une  infinité  d'er- 
reurs }  &  ce  font  de  grands  avantages. 
Car  comme  il  faut  néceflairement  que 
la  connoiflance  précède  Tamour ,  il 
faut  avant  toutes  chofes ,  que  la  lumiè- 
re diffipe  les  ténèbres  :  &  c'eft  à  quoi 
Pythagore  ,  Socrate ,  &  Platon  peu- 
vent extrêmement  contribuer;  parce 
qu'ils  ont  plus  approché  du  vrai,& 
qu'iU  ont  revêtu  leurs  principes  d'une 
force  de  raifonnement  &  d'une  évi- 
dence à  laquelle  la  plus  fiere  incré- 
dulité &  le  plus  obftiné  libertinage  ne 
fauroient  jamais  réfifter. 

Je  vais  raflfembler  ici  en  peu  de 
mots  fous  un  feul  point  de  vue  ,  les 
plus  grands  principes  que  Pythagore 
a  reconnus  &  avoués.  On  fera  éton- 
né de  voir  que  les  commencemens  de 
la  Philofophie  ayent  été  fi  lumineux 
dans  un  fiecle  de  ténèbres,  &  qu'au- 
jourd'hui tant  de  fiecles  après  que  la 
vérité  s'eft  fi  clairement  manifeftée , 
qu'on  n'a  plus  rien  à  defirer ,  aujour- 


PRÉFACE.       xxj 

cJ'hui  que  les  ombres  font  dilîîpécs  , 
&  que  tout  eft  accompli  ,  il  y  ait  de 
prétendus  Philofophes ,  qui  ne  travail- 
lent qu  a  faire  douter  de  ces  vérités 
que  toute  l'Antiquité  a  connues  &  ré*- 
vérces  y  Se  qu  à  replonger  les  hommes 
dans  des  ténèbres  fi  épaiffes,  que  s'ils 
croient  fuivis ,  on  verroit  le  contraire 
de  ce  qui  arriva  en  Egypte  du  temps 
de  Moïfe  y  *  on  verroit  les  ténèbres 
du  côté  du  peuple  de  Dieu ,  &  la  lu* 
miere  du  coté  des  Païens. 

Py  thagore  à  reconnu  que  Dieu  étoit 
unique»  &  il  s'eft  expliqué  fur  cela 
d'une  manière  très-forte  ,  très-agréa- 
ble ,  &  qui  tourne  fort  bien  en  ridi- 
cule la  pluralité  d^s  Dieujc.  Voici  fes  ^^1^  ^ 
Vers  que  S.  Juftin  nous  a  confervés  ;  167. 

KéSftm  t^m  rirjt  çn^tf  mhb  ^  ifus  igf^ 
K'm^i  fûim  çilnts  MTM»  iftf  >  MÀXii  tutrûivâ 
Aùtêg  c»  m  VUMfJM  ,  «UM^rCi  f  i99Te%n 
lau  ^SiîÀ  r»/Jf  • 

*  Et  faâx  funt  tcnebrz  horribilcs  în  u  i* 
Ycrfa  terra  -^gypti  tribus dicbus-UbicuniTie 
lutem  habitabaac  filii  Ifraël  lux  crat.  £a  :i. 
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Si  quclquun  dit ,  je  fuis  Dieu  ,  hors  le 
feuL  Dieu  véritable  ,  il  faut  que  ce  Dieu 
après  avoir  créé  un  monde  pareil  à  celui" 
ci ,  dife  y  voilà  mon  ouvrage  :  &  quil  ne 
dife  pas  feulement  y  voilà  mon  ouvrage; 
mais  il  faut  encore  quil  habite ,  &  quil 
remplijfe  ce  monde  quil  aura  créé  ;  car 
cejl  ce  que  le  véritable  Dieu  a  fait  de  u^ 
lui<i. 

Il  a  entrevu  encore ,  que  Dieu  avoir 
engendré  un  Fils  femblable  à  lui  ^  6c 
les  Païens  ont  nommé  ce  fils  le  Verbe , 
&  la  parole  du  Père  ,  &  ils  ont  reconnu 
que  c'eft  ce  Verbe  ou  cette  parole  du  Père 
qui  a  créé  &  arrangé  l'Univers. 

Il  a  applaudi  à  cette  vérité  qu'il  y 
avoir  un  traité  entre  Dieu  &  fa  créa- 
ture ,  traité  qui  n'eft  autre  que  la  Re- 
ligion Naturelle  ,  &  par  conféquent 
que  l'homme  eft  né  pour  la  Religion , 
&  que  la  Religion  eft  la  principale  fin 
de  l'homme*  j  &  que  Dieu  ctanr  le 
principe  de  tous  nos  devoirs  ,  la 
véritable  venu  doit  fe  rapporter  à 
Dieu ,  &  confifte  à  lui  être  fidèle.  Il  a 
connu  encore  la  corruption  de  la  natu- 
re &  la  néceflîté  de  la  réparer  ,  pour 
délivrer  l'ame  de  l'efclavage  du  pcchc. 
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Enfin  il  a  enfeigné  que  Thomme 
écanc  libre  il  s'attire  volontairement 
tous  fes  maux  par  le  malheureux  ufa- 
ge  qu'il  fait  de  fa  liberté  ,  &  par  le 
refus  opiniâtre  de  voir  les  biens  qui 
font  près  de  lui ,  &  que  Dieu  a  mis 
en  fon  pouvoir  :  &  il  a  fu  accorder 
cette  liberté  de  l'homme  avec  la  pro- 
vidence de  Dieu  j  accord  fans  lequel 
S.  Auguftin  afllire  que  l'on  ne  peut  ni 
bien  croire ,  ni  bien  vivre.  Et  de  tous 
ces  principes  ,  il  a  tiré  des  règles  ad- 
mirables pour  les  mœurs  ,  en  démon- 
trant l'obligation  indifpenfable  d'ctre 
pieux ,  rçconnoiflTant,  cnaritable ,  déf- 
mtérelfé  ,  fidèle,  tempérant  &  jufte> 
&  de  foumettre  les  pailîons  de  la  cu- 
pidité aux  lumières  de  la  raifon ,  qui 
doit  toujours  tenir  les  renés. 

Voilà  les  premiers  rayons  qui  ont 
éclairé  les  ténèbres  de  .l'idolâtrie. 
Comme  ils  font  fortis  du  fein  de  la 
Religion  Judaïque  ,  ils  reviennent 
joindre  leur  lumière  à  celle  de  la 
Religion  Chrétienne  ;  &  après  avoir 
fervi  très-utilement  aux  Pères  de  TE- 
glife,  à  combattre  le  refte  des  fuperfti- 
tions  du  paganifme  ,  ils  fervent  au- 
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jourd'hui  à  diffiper  les  fophifmes  &  les 
vaines  défaites  des  athées  &  des  liber- 
tins. 

La  forte  perfuafion  où  les  Philofo- 
phes  païens  étoient ,  que  Tameilevoit 
être  délivrée  de  fa  corruption  ,  pour 
devenir  capable  de  s'unir  à  Dieu ,  leur 
a  fait  faire  des  efforts  infinis  ^  pour 
trouver  Ja  voie  de  cette  délivrance. 
Delà  font  fortis  toutes  les  purifica- 
tions, toutes  les  initiations ,  &  tous  les 
autres  rits  fuperftitieux  qu'ils  ont 
pratiqués  :  car  autant  que  les  voies  de 
la  vérité  font  fîmples ,  autant  font  di- 
yerfes  les  démarches  de  l'erreur.  Par 
exemple  dans  la  plus  myftérieufe  de 
leurs  cérémonies ,  qui  itoit  de  VinfpcC" 
lion  y  ItfottIuciç  ,  les  Prêtres  faifoienr 
enterrer  les  ininiés  jufqu'au  cou  ,  de 
manière  qu'il  n'y  avoir  que  la  tète  qui 
jouît  de  la  lumière.  Ils  vouloienc  leur 
apprendrepar-là  que  dans  cette  vi«  ils 
dévoient  dépouillai:  ce  corps  corrup- 
tible,  enterrer  avec  lui  toutes  fes  paf- 
fions ,  &  élever  leur  efjprit  à  la  lumière 
intelligible  ,  dont  la  lumière  fenfible 
étoitle  fymbole.  Car,comme  je  l'ai  dé- 
jà dit  fur  Platon^  toutes  les  cérémonies 

des 
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S-ës  Païens  n'étoient  que  des  figures , 
le  menfonee  ,  ayant  toujours  imité  la 
vérité.  Mais  tous  les  efforts  qu'ils  ont 
faits  n'ont  fervi  qu'à  les  égarer  da- 
vantage ;  ils  ont  toujours  ignoré  la 
voie  de  cette  délivrance.  Comment 
ne  l'auroient-ils  pas  ignorée  ?  Il  n'y 
avoir  qu'un  Dieu-homme  qui  pût  la 
manifefter  &  la  faire  connoitre.  Dieu 
avoir  prédit  lui-même  par  la  bouche 
de  fes  Prophètes ,  que  le  Meflie  fe^ 
roit  P alliance  d'IJra'èl ,  la   lumière  des  f "Jcfi^.lJj; 'l 
Nations  &  lefalutjufqu  aux bout$ delà  tum  gcnctis, 
terre.  Comment  les  Païens  auroient-ils  î?ua""ùf  ^u 
démêlé  ce  falut ,  au  travers  des  om-  fis  in  faiurem 
bres  qui  le  cachoient ,  lorfque  la  plu-  tZim'Ji 
pan  des  Juifs  ,  à  qui  les  prophéties  tx./jàïe.  49. 
croient  adreffées  ,  ne  comprenoient  ]/JumoJ^ 
rien  à  ces  grands  cariléteres  qui  défi-  dts  Septame. 
gooient  le  Meffie ,  &  qui  font  au- 
jourd'hui fi  reconnoiflables  ?  Cet  hom- 
me Dieu  jtti  devait  porter  nos  langueurs,  ^u  Propf^tV 
être  brijepour  nos  crimes  y  fe  charger  feul  (/««'»  «*•  î  3  • 
des  iniquités  de  nous  tous  ,  livrer  volon- 
tairement/on arriepour  le  péché  y  &  nous 
guérir  par  fes  meurtrijfures ,  étoit  pour 
eux  une  énigme  inexplicable.  Jefus- 
Chrift  devoir  être  le  falut  des  Nations, 

B 
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mais  il  devoit  être  auflî  leur  lumière 
pour  faire  connoître  ce  falut.  Ainfi 
jufqu  à  l'arrivée  de  ce  Rédempteur , 
la  voie  du  falut  leur  devoit  être  ca- 
chée.Tout  leur  efprit,  &  toute  leur  pé- 
nétration étoient  inutiles.  Cette  igno- 
rance étoit  prédite  :  &  par  quiPpar  celui 
qui  remplit  l'efprit  de  lumière  ou  de 
ténèbres  comme  il  lui  plaît.  Elle  étoit 
donc  invincible  cette  ignorance  juf- 

Î[u'à  la  venue  de  ce  Libérateur ,  à  qui 
eul  Dieu  avoit  donné  la  puiffance 
de  la  diffiper ,  &  qui  en  effet  Ta  diffi- 
pée ,  comme  il  avoit  été  prédit.  Par 
conféquent  bien-loin  de  méprifer  cet- 
te ijgnorance  des  Païens,  nous  devons 
ladmirer  &  la  refpeder  comme  un 
des  caractères  les  plus  fenfîbles  de 
.  l'accompliflement  des  prophéties ,  & 
comme  une  preuve  auflî  forte  de  la 
vérité  de  la  Religion  Chrétienne,  que 
tout  ce  qu'ils  ont  fu  &  connu.Pour  moi 
j'avoue  que  cette  ignorance  impofée 
jufqu'à  un  certain  temps  à  la  Nation  la 
plus  pénétrante  de  l'Univers,  impofée 
au  milieu  de  la  prédidion  même ,  qui 
fembloit  leur  devoir  ouvrir  les  yeux , 
&  diflipée  enfuite  dans  le  temps  mar- 
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que ,  me  paroît  une  auflî  grande  mer- 
veille que  le  foleil  arrête  par  Jofué  , 
&  que  les  eaux  de  la  mer  entaÏÏees  &: 
amoncelées ,  pour  ouvrir  un  pafTage 
aux  Hébreux. 

De  ce  principe  fi  clair  on  pourroit 
tirer  l'explication  &  la  preuve  de 
beaucoup  de  vérités  très-importantes, 
mais  ce  n'eft  pas  ici  le  lieu.  Il  me  fuiEt 
d'avoir  montré  par-là  quel  ufaee  nous 
devons  faire  des  écrits  des  Pnilofo- 
phes  païens  y  Se  quel  profit  nous  pou- 
vons  trpuver  dans  cette  ledure ,  puif- 

3ue  de  leur  ignorance  même  on  tire 
e  fi  falutaires  inftrudions.En  même- 
temps  j'ai  juftifié  le  deffein  que  j'ai 
fait  de  les  expliquer  &  de  les  traduire. 
D'abord  j'ai  entrepris  cette  étude 
pour  ma  propre  utilité ,  &  je  la  con- 
tinue pour  l'utilité  des  autres. 

A  la  Vie  de  Pythagore  j'ai  ajouté 
un  Recueil  de  fes  fymboles  plus  am- 
ple que  ceux  qu'on  a  donnés  avant 
moi.  Lilius  Giraldus  ,  homme  très- 
favant  &  grand  critique  ,  en  a  donné 
un  avec  des  interprétations  Latines 
fort  étendues.  Dans  mes  explications 
je  l'ai   fuivi ,  lorfqu  il  m'a  femblé 
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avoir  pris  refprit  de  Py  thagore  ,  &  je 
l'ai  abandonné  quand  il  m'a  paru  s'en 
éloigner.  On  dit  communément  que 
tout  le  bon  fens  eft  dans  les  Prover- 
bes ,  &  on  a  raifon.  Mais  le  fymbole 
a  un  avantage  fur  le  proverbe  ,  c'eft 
qu'il  eft  plus  figuré  &  plus  travaillé , 
&  qu'il  renferme  une  morale  plus  fine 
&  plus  approfondie  ;  comme  on 
pourra  le  remarquer  dans  ceux  de 
Pythagore ,  qui  ne  font  pas  indignes 
de  la  curiofité  du  Letteur. 

Après  ce  Recueil  de  fymboles ,  j'ai 
fait  la  Vie  d'Hiéroclès ,  ou  plutôt  une 
diflTertation  fur  l'Auteur  qui  a  fi  bien 
expliqué  les  Vers  de  Pythagore.  Com- 
me ces  Commentaires  font  d'une 
beauté  fupérieure  à  tous  les  ouvrages 
de  cette  nature  ,  que  la  beauté  d'ef- 
prit ,  la  force  du  raifonnement ,  la 
nobleflTe  des  fentimens ,  &  la  vérité 
&  la  folidité  des  préceptes  s'y  trou- 
vent avec  la  gravité ,  l'énergie ,  &  les 
grâces  de  la  di£tion  ,  avant  que  d'y 
travailler  j'ai  voulu  m'éclaircir  à  qui 
nous  devions  un  fi  excellent  ouvrage, 
où  Ton  n'a  que  deux  ou  trois  erreurs 
à  corriger  ,  pour  en  ftire  un  Livr« 
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^(îmirable  ,  &  véritablement  Chré- 
tien. Car  le  foupçon  que  Ton  a  eu 
jufqu  ici  que  cet  Hiéroclès  étoit  le 
même  qui  avoit  écrit  contre  les  Chré- 
tiens ,  &  qui  les  avoir  perfécutés  avec 
un  acharnement  horrible  ,  jufqu'à 
mériter  les  faveurs  de  fon  Prince  par 
fes  cruautés  ,  m'avoit  extrêmement 
refroidi.  Il  me  fembloit  que  des 
Païens  qui  difoient  fi  bien ,  &  qui 
faifoient  fi  mal ,  n'étoient  pas  dignes 
de  nous  inftruire. 

Je  me  reflouvenoîs  à  ce  fujetdu  ^fckintddns 
fage  fcrupule  des   Lacédémoniens ,  fon  Orai/on 
qui  fe  trouvant  un    jour  dans  une  ^^'J''''"^""*"^ 
extrémité  fort  prenante  >  affemblerent 

.  le  Confeil.  11  arriva  par  hafard , 
qu'un  homme  très -vicieux  propofa 
Tavis  le  plus  utile.  Les  Lacédémo- 
niens ,  toujours  attachés  à  rhonnêteté 
&  à  la  décence  ,  ne  voulurent  pas 
devoir  le  falut  de  leur  patrie  à  un 
homme  fi  décrié  :  ils  firent  propofer 
ce  même  avis  par  un  homme  lage  , 
afin  de  pouvoir  le  fuivre  fans  fe  aés- 

.  honorer,  J'aurois  voulu  qu  on  eût  pu 
faire  la  même  chofe  à  cet  Hiéroclès, 
s'il  eût  été  celui  qu'on  a  cru.  Heu- 
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reufement  cet  expédient  n'eft  pas 
néceffàire.  J'ai  établi  fur  des  preuves 
aflez  folides  ,  que  TAuteor  de  ces 
Commentaires  eft  très-différent  de 
l'ennemi  &  du  perfécuteur  des  Chré- 
tiens. J'avoue  que  j'ai  été  ravi  de 
cette  découverte,  &  que  je  me  fuis  mis 
à  travailler  fur  k^  ouvrages  avec  plus 
de  confiance  &  pltis  d'ardeur  :  car  fî 
l'éloquence  demande  que  celui  qui 
la  profefTe  foit  homme  de  bien ,  la 
morale  Texise  encore  plus  fortement 
de  celui  qui  renfei^ne. 

Ces  Commentaires  »  comme  je  l'ai 
déjà  dit,  font  très-précieux  j  &  j'ofe 
amirer  qu'on  peut  les  regarder  com- 
me nouveaux,  car  ils  paroiflTenc  au- 
jourd'hui dans  .ma  traduction  non- 
feulement  plus  correâs ,  mais  plus 
entiers.  Jufqu'ici  le  texte  étoit  très- 
corrompu ,  &  il  ne  faut  pas  s'étonner 
que  la  traduâion  Latine  qu'en  donna 
Jean  Courtier  fur  la  fin  du  feizieme 
fiécle ,  foit  fi  défedtueufe  :  le  vice 
du  texte  lui  a  fait  faire  beaucoup  de 
fautes ,  mais  il  en  a  ajouté  beaucoup 
d'autres ,  parce  qu'il  n'entendoit  pas 
finement  le  Grec,  &c  qu'il  ignoioic 
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abfolument  cette  ancienne  Philofo- 
phie. 

Il  y  en  avoit  déjà  une  autre  tra- 
dudkion  Latine ,  faite  long-temps  au- 
paravant par  Jean  Aurifpa  de  Sicile , 
Secrétaire  Apoftolique  fous  le  Pape 
Nicolas  V ,  &  homme  d'une  grande 
érudition  ,  grand  Orateur  &  grand 
Pocte.  On  cite  de  lui  un  Volume  de 
Lettres  ,  beaucoup  d*Epigrammes  & 
d'autres  Vers  très-élégans  ;  &  on  lui 
donne  la  louange  d'avoir  été  fort  ver- 
fé  dans  la  leéture  des  Auteurs  Grecs. 
Il  en  avoit  expliqué  quelques-uns  à 
Laurent  VslUe ,  qui  en  témoigne  fa 
reconnoiflance ,  en  publiant ,  qu'il  le 
resardoit  à  cet  égard   comme  fon 

£  récepteur  &  comme  fon  père.  Mais 
i  grande  connoilTance  qu'avoir  Au- 
rifpa de  la  langue  Grecque ,  paroît 
encore  par  fa  traduûion  d'Arcnimè- 
de  &  par  celle  d'Hiéroclès.  Il  fit  la 
dernière  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans. 
La  Bibliothèque  du  Roi  »  la  plus  ri- 
che de  l'Europe  ,  m'a  fourni  deux 
éditions  de  cette  tradudion  Latine , 
faites  fous  le  Pontificat  de  Sixte  IV, 
plufieurs  années  après  la  mort  de.fon 
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Auteur  ,  la  première  à  Padoue  en 
1 474 ,  &  l'autre  à  Rome  un  an  après. 
Il  n'y  a  point  de  témoignage  plus 
honorable  à  Pythagore  &  à  Hiéro- 
clès ,  que  celui  que  leur  rend  ce  vé- 
nérable Vieillard  dans  la  Dédicace 
de  fon  Ouvrage  qu'il  adrefle  à  Ni- 
colas V,  le  père  des  Lettres ,  &  fon 
bienfaiteur  :  il  dit ,  *  Qu  liant  allé 
par  fon  ordre  à  Venifc  ,  il  y  acheta  quel- 
qîies  Livres  Grecs  ,  parmi  le/quels  étoil 
'le  Commentaire  d* Hiéroclh  fur  les  Vers 
dorés  de  Pythagore^  ou  il  trouva  un  fi 

*  Cdm  Vcnctiis  cflem  tuo  juffu ,  Ubros 
aliquoc  Graecos  emi,  inter  quos  reperlHie- 
rocleni  fuper  verdbus  Pythagorx  aureis 
appellatis ,  in  quibus  omnis  Pythagoreorum 
Philorophia  continctur.  Tantaque  in  cis  cft 
dodrina  ,  tanta  Icgcnti  militas ,  ut  oûogc- 
narius  jam  nihil  ego  aut  Grscè  aut  Latine 
Icgcrim  ,  quod  magis  mihi  profuiflc  intclli- 
gam  :  parum  enim  aut  nihil ,  ubi  miracula 
'  non  fuerunt ,  à  fide  Chriftiana  diffère  hoc 
Opufculum.  Latinum  feci ,  &  nomini  San£Vi- 
tatis  tux  dedicavi ,  oroque  ut  femel  legas  ; 
nam  quamvis  ita  dodus ,  ita  omnium  virtu- 
tum  génère  prxditus  fis ,  ut  neque  dodrinas, 
neque  vinuti  tuae  quidquam  addi  poflit ,  pla- 
cebit  nihilominds  légère  ea  qux  iententiam 
.  tuam  confirmabunt. 
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grand  fonds  de  doctrine  &  tant  d'utilU 
té  yquà  fon  dge  il  ne  fefouvenoit  pas 
iT avoir  rien  lu  où  il  eût  fait  un  plus 
grand  profit  ;  car  ce  petit  Ouvrage ,  aux 
miracles  près  ,  s* éloigne  très-peu  y  ou 
point  du  tout  de  la  Religion  Chrétienne  : 
ceji pourquoi  y  ajoute-t-il ,  fen  aien-^ 
trepris  la  traduction  y  que  je  vous  dédit , 
&  je  vousfupplie  de  la  lire  une  fois; 
vous  affurant ,  quz  quoiqu^on  ne  puiffe 
rien  ajouter  à  votrefavoiry  6*  à  vos 
^^ertus  y  vous  fere:^  ravi  de  trouver  dans 
cette  leclure  de  quoi  vous  confirmer  dans 
^os  fentimens.  Et  il  appelle  cet  Ou- 
vrage très-excellent ,  6*  conforme  à  la 
Religion  Chrétienne.  Opufculum  prce^ 
Jiantiffimum  ,  &  Religioni  ChriJUana  ^ 
4onfentaneum. 

Je  n'ai  eu  connoilTance  de  cette 
Traduftion  d'Aurifpa  qu'après  Tim- 
preffion  de  mon  Ouvrage  ,  &  lorf- 
qu'on  imprimoit  cette  Préface.  Ainlî 
je  n'ai  pas  eu  le  temps,  de  l'examiner 
d  fond ,  par  conféquent  je  ne  fuis  pas 
en  état  d'en  rendre  un  fidèle  comp* 
te.  Et  il  ne  faut  pas  prononcer  légè- 
rement fur  les  écrits  d'un  homme 
tiuili  recommandable  par  fon  grand 
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favoir ,  que  vénérable  par  fon  âge.' 
D'ailleurs,  comme  il  a  été  le  pre- 
mier qui  a  défriché  ces  Commen- 
taires dans  un  temp  où  les  Lettres 
ne  commençoient  '  qu'à  renaître  par 
la  protéûiôn  que  leur  donnoit  le 
Pape  Nicolas  V ,  on  doit  avoir  de 
l'indulgence,  &  n'en  pas  juger  à  la 
rigueur.  J'ai  parcouru  fon  Ouvrage  , 
&  j'ai  vu  que  ce  n'eft  ni  le  favoir  , 
ni  Tefprit ,  ni  le  ftyle  même  qui  lui 
ont  manqué  ,  mais  des  manufcrits 
phis  corred3.  Malheureufement  ceux 
qu'il  avoit  achetés  à  Venife ,  étoienc 
aufïï  corrompus  ,  &  moins  entiers , 
que  ceux  qu'on  a  eus  dans  la  fuite  y 
êc  fur  lefquels  on  a  imprimé  le  texte 
Grec  :  car  je  remarque  dans  fa  traduc* 
tion  prefque  les  mêmes  fautes  qu'on 
a  continuées  après  lui ,  &  d'autres 
encore  qui  ne  viennent  fans  doute  que 
du  défaut  du  texte.  Dans  le  refte  il  y 
a  des  endroits  heureufement  expri- 
més &  plu^  correâ:s ,  que  dans  la  tra- 
duftion  de  Jean  Courtier  :  cette  der- 
nière ,  quelque  défeftueufe  qu'elle 
foit  ,  me  femble  pourtant  un  peu 
plus  exaâe.  Il  ne  paroît  pas  que  l'Au-: 
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teur  ait  connu  la  première  ,  car  il 
n'en  parle  point.  Mais  tout  bien  com- 
penfc  ,  cette  première  a  fon  mérite , 
elle  peut  même  être  confultée  com- 
me un  manufcrit,  fî  jamais  on  im- 
prime le  texte  Grec  :  &  Aurifpa  eft 
digne  d'une  très -grande  louange, 
d'avoir  eu  le  courage  &  la  force  â 
quatre-vingts  ans  ,  &:  dénué  de  tous 
les  fecours  que  nous  avons  aujour- 
d'hui ,  d'entreprendre  la  traduftion 
d'un  ouvrage  pnilofophique  aufE  pro- 
fond ,  &  aufli  ^difficile  que  ce  Com- 
mentaire d'Hiéroclès ,  &  d'avoir  fur- 
monté  tant  d'obftacles  pour  procurer 
à  fon  fiécle  une  lecture  (î  avantageu- 
f e  &  n  utile.  Je  me  fuis  fait  un  iin- 
gulier  pUifir  de  lui  rendre  la  juftice 
qui  lui  eft  due ,  &  d'avoir  tiré  fa  mé- 
moire des  ténèbres  de  l'oubli. 

Meric  Cafaubon ,   fils   du  grand 
Cafaubon ,  ajouta  quelques  remar- 

3ue$  à  une  édition  qu'on  fit  à  Lon- 
res  de  la  traduction  da  Jean  Cour- 
tier, &  dans  ces  remarques  il  a  refti* 
tué  heureufement  plufieurs  paflTages , 
mais  cela  ne  ioffifoit  pas  pour  rétablir 
entiéremeat  le  tcxte« 
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M.  TAbbé  Renaudot ,  qui  a  orné' 
"beaucoup  de  vertu,  &  un  grand  fonds 
d'efprit  ,  d'un  favoir  très-profond, 
m'a  communiqué  un  exemplaire  de 
l'édition  de  Jean  Courtier ,  enrichie 
a  la  marge  de  quantité  de  belles  cor- 
redions  écrites  par  une  main  incon- 
nue  ,  mais  favante-  D'abord  je  ne 
favois  (i  c'étoient  de  fimples  conjec- 
tures \  mais  enfin  j'ai  vu  que  c'étoient 
des  leçons  diverfes  tirées  des  meil- 
leurs manufcrits.  Ce  favant  Abbc 
ne  s'eft  pas  contenté  de  me  fournir 
-ce  tréfor,  il  a  plus  fait  encore  :  il 
m'a  procuré  le  lecours  de  M.  Anto- 
nio Maria  Salvipi  ,  ProfeflTeur  en 
Grec  à  Florence ,  Académicien  délia 
Crufca ,  &  de  l'Académie  de  Rome 
de  gli  Arcadi ,  homme  de  beaucoup 
d'efprit  ,  très-favant  dans  la  langue 
Grecque  ,  &  dans  les  Belles- Lettres  ; 
& ,  ce  qui  fe  trouve  rarement  avec 
tant  de  lavoir  ^  d'une  modeftie  xshs^ 
jfinguliere ,  &  toujours  prêt  à  quitter 
fes  occupations  pour  aider  les  autres 
dans  leurs  travaux  ,  en  leur  commu- 
niquant libéralement  tout  ce  qu'il  y  a 
à  Florence  de  plus  précieux ,  &  qui 
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peut  fervir  à  l'avancement  des  Let- 
tres. M.  Salvini  a  pris  la  peine  d'ex- 
traire lui-même  ,  &  de  m'envoyer 
toutes   les  différentes    leçons    d'un 
excellent  manufcrit  d'Hiéroclès  ,  qui 
fe  trouve  dans   la  Bibliothèque  de 
S.  Laurent ,  très-riche  en  toute  forte 
de  manufcrits  les  plus  rares  j  &  fur- 
tout  de  manufcrits  Grecs  ,  que  le 
grand  Corne  ,    père  de  la  Patrie , 
Laurent  fon  fils ,  le  Pape  Clément 
VII ,  &  le  grand  Duc  côme  I  ont 
amaffés  avec  des  dépenfes  infinies, 
&  que  les  deux  derniers  ont  fuper- 
bement  placés  dans  un  vaifleau  d'une 
architeâure  admirable  ,  exécutée  fur 
le  deflTein  de  Michel-Ange.  Ce  ma- 
nufcrit, en  confirmant  la  plupart  des 
correâions  de  la  marge  de  l'exem- 
plaire de  Paris,  m'en  a  fourni  quan- 
tité d'autres  très  néceffaires ,  &  très- 
importantes  ,  &  a  fuppléé  même  fou- 
vent  des  mots  &  des  lignes  entières 
qui  manquoient  vifiblement ,  de  for- 
te que  je  puis  aflurer  que  le  texte 
d'Hiéroclès    eft   préfentement  auflî 
entier   qu'il  le  puiffe  être  ,  &  tel 
qu'il  eft  forti  des  mains  de  l'Auteur. 
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J'en  ai  rapporté  les  principales  cor- 
reârions  dans  les  Remarques ,  c'eft-à- 
dire ,  celles  qui  font  un  fens  diffé- 
rent de  celui  du  texte  imprimé  : 
toutes  les  autres ,  qui  ne  font  propre- 
ment que  des  élégances  de  ftyle  ,  oii 
qui  ne  changent  pas  le  fens ,  je  n'ai 
pu  les  marquer  ,  parce  que  cela  au- 
roit  été  ennuyeux  ,  &  peu  fenfible 
dans  des  remarques  Françoifes  \  mais 
elles  ferviront  très-utilement  fi  ja- 
mais on  imprime  le  texte  Grec ,  qui 
mérite  certainement  de  voir  le  jour 
en  l'état  où  ce  manufcrit  nous  Ta 
rendu.  Je  n'ai  jamais  fait  cas  de  tou- 
tes les  minuties  que  beaucoup  de 
favans  recueillent  d'ordinaire  dans 
les  manufcrits  \  mais  j'eftime  infini- 
ment tout  ce  qui  éclaircit  des  palfages 
obfcurs  &  inexplicables  fans  ce  fe- 
cours  ,  ce  qui  fait  un  beau  fens  où  il 
n'y  en  a  point,  &  ce  qui  donne  lieu 
à  d'heureufes  découvertes.  Voilà  ce 
qu'on  doit  chercher  dans  les  manuf- 
crits :  &  c'eft  ce  que  l'on  trouve  dans 
celui  de  Florence  ;  il  n'y  a  pas  de 
page  où  il  ne  préfente  quelque  chofe 
de  précieux. 
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Avec  un  (î  grand  fecours  je  puis 
efpcrer  que  ma  tradudion  Fran- 
çoife  aura  tous  les  avantages  qui  man- 

3uent  aux  deux  tradudtions  Latines 
ont  j'ai  parlé.  Je  n*ai  rien  oublié 
pour  la  rendre  claire  ,  &  pour  la 
mettre  en  état  de  porter  nettement 
dans  lefprit  l'idée  jufte  du  précepte 
&  de  la  raifon  du  précepte.  Dans 
cette  vue  j'ai  même  quelquefois  em- 
ployé des  expreflîons  que  je  n'aurois 
pas  hafardées  dans  des  traités  d'une 
autre  nature.  Les  matières  de  Philo- 
fophie  donnent  Aqs  libertés  que  l'on 
n'oferoit  prendre  ailleurs  :  elles  for- 
cent même  à  s'en  fervir  ,  comme 
Cicéron  l'a  reconnu  &  pratiqué  dans 
{es  traités  philofophiques. 

Hiéroclès  eft  un  efprit  du  premier 
ordre  :  il  a  des  idées  nobles  &  fubli- 
mes ,  &  fouvent  très-difficiles  à  en- 
tendre i  une  tradudkion  feule  feroit 
inutile ,  car  il  y  a  beaucoup  de  pai^ 
fages  qui  ne  feroient  point  enten- 
dus ,  fur-tout  par  ceux  qui  n'ont  pas 
fait  une  étude  particulière  des  an- 
ciens Philofophes.  Il  a  donc  fallu  ac- 
compagner la  traduction  de  remar- 
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ques.  Théodore  Marfile  en  a  donné 
quelques  unes  fur  les  Vers  de  Py  tha- 
core  ;  &  Meric  Cafaubon,  comme  je 
Pai  déjà  dit  »  en  a  fait  un  petit  nom- 
bre fur  quelques  endroits  d'Hicro- 
clés,  plus  pour  corriger  le  texte ,  que 
pour  l'expliquer.  Mais  perfonne  juf- 
qu'ici  n'a  entrepris  d'expliquer  Hic- 
roclès  tout  entier  ;  &  c'eft  ce  que  je 
me  fuis  propofé  de  faire.  Je  n'ai 
épargné,  ni  temps,  ni  travail  pour 
éclaircir  toutes  les  difficultés.  Il  n'y 
en  a  pas  une  que  je  n'aye  expliquée, 
ou  effàyé  d'expliquer ,  pour  parvenir 
à  rendre  ce  fyftème  aum  clair  &  aufE 
fenfible  ,  qu'il  Tétoit  du  temps  de 
Pythagore  même. 

Comme  Hiéroclès  n'a  fleuri  aue 
dans  le  quatrième  ou  cinquième  hé- 
cle ,  il  n'y  a  pas  de  doute  que  la  Re- 
ligion Chrétienne  ne  l'ait  aidé  à  dé- 
velopper beaucoup  de  dogmes  de 
Pythagore  qui  n'avoient  pas  été  fî 
bien  eclaircis  avant  lui.  Il  n'appar- 
tient Qu'à  elle  de  diflîper  les  ténè- 
bres ,  d'éclaircir  les  ombres ,  &  d'ôter 
le  voile  qui  cache  les  plus  grandes 
vérités  j  mais  il  ne  faut  pas  pouffer 


PRÉFACE.       xlj 

plus  loin  ce  principe  ,  ni  s'imaginer 
qu  Hiéroclès  ait  changé  le  fyftême  de 
Pythagore  ,  pour  le  rapprocher  de  la 
Religion  Chrétienne ,  &  pour  le  ren- 
dre plus  beau  :  il  n*a  fait  que  tirer 
de  cette  fainte  Religion  le  véritable 
efprit  du  dogme ,  que  ce  Philofophe 
avoit  puifé  dans  les  Livres  &  dans 
les  Traditions  des  Juifs  j  &  c'eft  ainfi 
qu'on  doit  expliquer  les  écrits  des 
Païens  ;  car  ,  comme  je  l'ai  dit  dans 
le  Difcours  fur  Platon ,  il  ne  faut  pas 
prétendre  éclaircir  les  vérités  de  la 
Religion  par  les  vues  des  Philofo- 
phes  ,  mais  au  -  contraire  ,  il  faut 
cclaircir  les  vues  des  Philofophes  par 
les  vérités  de  la  Religion.  Et  c'eft  ce 
que  fait  Hiéroclès  ;  car  il  eft  certain 
que  les  feniences  de  toutes  les  véri- 
tés qu'il  enfeigne ,  fe  trouvent  dans 
Timée   &  dans  Platon  difciples  de 
Pypthagore  ,  comme  on  le  verra  dans 
les  Remarques. 

Par  exemple,  dans  ce  qu'Hiéro- 
clès  dit  des  fils  de  Dieu  ,  qu'ils  font 
les  images  du  Père  ,  &  les  images 
incorruptibles ,  il  a  fans  doute  em* 
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pruntc  de  notre  Religion  les  traira 
donc  elle  défigne  notre  Seigneur  , 
qui  eft  la  véritable  image  du  Père  , 
Se  qui  n'a  point  connu  le  péché  :  mais 
le  fond  du  dogme  étoit  certaine- 
ment dans  Pythagore  ,  puifque  Ti- 
mée  &  Platon  lavoient  pris  de  lui. 
II  y  a  même  lieu  de  s'étonner  que 
dans  une  fi  grande  lumière  il  n'ait 
pas  vu  le  ridicule  de  cette  pluralité 
de  fils  de  Dieu,  &  mi'il  n'ait  pas  em- 
braiTé  la  vérité  d'un  nls  unique;  vérité 
reconnue  ôc  annoncée  par  le  Poète 
mcme,  à  qui  on  a  donné  le  nom  d'Or- 
phée ,  &  dont  les  écrits  étoient  d'une 
grande  autorité  parmi  les  Païens  j  car 
il  a  dit  en  propres  termes: 

Et  portant  Us  yeux  de  ton  enundement 
jujqu*au  Verbe  divin ,  repofe-toi  fur  lui. 
Le  même  Pocte  afTure  ailleurs  que 
Jupiter ,  Pluton  ,  le  Soleil ,  Bacchus 
ne  font  que  difFérens  noms  d'un 
feul  &  même  Dieu.  Platon  parle 
Tom.  ».  p.  auffi  du  Verbe  très-divin  ,  qu'il  appelle 
5!^:  filT'  ^  caufe  des  êtres,  &  il  reconnoit  que 
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de  la  connoiirance  de  ce  Verbe  dé- 
pend le  bonheur  de  cette  vie  >  &  la 
félicité  de  Tautre  ,  &  qu'elle  feule 
mené  à  toutes  les  connoifTances  les 
plus  fublîmes.  Hiéroclès  a  donc  été 
en  cela  du  nombre  de  ces  malheu- 
reux dont  parle  Pythagore  ,  qui  s'at- 
tirent volontairement  leurs  malheurs , 
&  qui  ne  voient ,  ni  n'entendent  que 
les  biens  font  près  d'eux ,  &  que  Dieu 
les  a  mis  en  leur  puifTance }  8c  ce 
qui  eft  encore  plus  étonnant ,  il  adar^  -  .  . . . 
mi  a  midt ,  pour  me  fervir  de  I  ex-  p.  cxck^. 
preflîon  du  même  Pythagore.  Som- 
meil funefte  ,  qui  a  été  la  jufte  pu* 
nition  de  ce  au  il  s'eft  toujours  tenu 
attaché  aux  étémens  groiliers  de  la 
Philofophie  après  la  manifeftation 
claire  &  entière  de  la  vérité ,  &c 
qu'étant  né  dans  le  temps  où  la  Re- 
ligion Chrétienne  triomphoit  avec 
tant  d'éclat  de  l'ignorance  &  del'er-» 
leur  ,  il  a  fermé  les  yeux  à  cette  lu^ 
miere  divine. 

Sur  l'explication  qu'il  donne  aux 
trois  premiers  Vers  de  Pythagore , 
en  partageant  les  fubftances  raifou-* 
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nables  en  Dieux  immortels  ,  en  Héros i 
&  en  Démons  terrefires ,  &  ett  donnant 
à  la  nature  Angélique  le  nom  de  Hé-- 
ros ,  on  pourroit  l'accufer  de  s'être 
éloigné  du  dogme  des  anciens  Phi- 
lofophes ,  qui  appellent  Héros ,  non 
les  Anges  ,  mais  les  hommes  confa- 
crés  après  leur  mort  ,  témoin  ces 
:  mots  des  Médailles ,  Héros  Aminoiis: 
Héros  Eurypylus  :  témoin  encore  les 
Temples  appelles  Heroa ,  qui  étoient 
des  Temples  bâtis  à  des  hommes 
qu'on  avoit  élevés  après  leur  mort  au 
rang  des  Dieux  ^  car  voiU  les  trois 
degrés  les  Dieux  ,  les  Démons  ,  les 
Héros.  Mais  ce  reproche  ne  feroit  pas 
trop  bien  fondé  \  car  comme  les  An- 
ciens ont  partagé  en  plufieurs  efpéces 
les  fubftances  raifonnables  qui  font 
entre  Dieu  &  les  hommes  qui  vivent 
encore  fur  la  terre  ,  &  qu'ils  ont 
flonné  à  ces  fubftances  les  noms  à' An- 
ges y  de  Démons  ,  &  de  Héros  ,  l'Au- 
teur de  ces  Vers  a  fort  bien  pu  appel- 
1er  Héros  la  première  efpece  ,  les 
Anges ,  comme  Hiéroclès  allure  qu'on 
9 Age  50.     l'a  pratiqué.  D'autres  j  dit-il ,  m  don-- 
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ntnt  à  et  genre  moyen  qu^un  de  ces  trois 
noms ,  en  les  apptllant  Anges ^  Démons^ 
ou  Héros ,  par  Us  raifons  que  nous  avons 
dites,    y 

Pour  peu  que  Ton  réfléchifle  fur  la 
néceffité  de  la  Religion  ,  &  fur  la 
corruption  de  Thomme ,  on  voit  clai- 
rement de  quelle  manière  les  hom- 
mes ont  été  portés  à  abufer  de  tous 
les  fecours  que  Dieu  leur  a  donnés 

{)our  le  connoître  ,  &  comment  Tidô- 
âtrie  a  été  comme  Tonibre.de  la  Re- 
ligion.  • 

Dieu  avoit  manifefté  fa  gloire  dians 
les  Cieux  ,  &  communiqué  à  tous  fes 
ouvrages  des  perfeftions  qui  mar- 
quoient  aux  hommes  ,  qu'il  y  avoit 
au-delTus  d'eux  un  Etre  tout-puiflant 
&  tout  bon ,  qui  Içs  a^oit  créés ,  Ôc 
qui  méritoit  leur  culte.  Mais  leur 
corruption  les  porta  à  rendre  aux 
créatures  Thonneur  qu  elles  deman- 
doient  pour  leur  Créateur  :  voilà  la 
iiaiflance  du  paganifme  &  de  l'ido- 
lâtrie ,  qui  n'eft  que  la  corruption  de 
la  Religion  Naturelle  ,  &  une  fauflTe 
Religion  inventée  fur  la  Religion  lé- 
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?;itiine  &  véritable  j  car  ,  comme  je 
'ai  déjà  dit,  le  faux  imite  toujours  le 
vrai. 

Dieu  veut  corriger   ce  défordre 

{>ar  la  Religion  révélée.  Cette  rêvé- 
ation  apprend  aux  hommes  que 
Dieu  eft  unique  j  elle  leur  fait  entre- 
voir un  Libérateur  en  qui  Dieu  a  mis 
fon  efprit ,  &  qui  n'eft  autre  que  le 
Meffie  ,  le  Chrift ,  Fils  de  Dieu.  Elle 
leur  montre  à^s  fubftances  raifonna- 
bles ,  plus  parfaites  que  les  hommes, 
que  Dieu  a  créées ,  &  dont  il  fait  (qs 
Miniftres  ;  &  enfin  elle  leur  parle  de 
certains  hommes ,  qui  ayant  été  les 
amis  de  Dieu  pendant  leur  vie  ,  lui 
font  encore  plus  étroitement  unis 
après  leur  mort.  La  corruption  abufa 
encore  de  ces  connoiflances.  Elle 
mêla  à  cette  unité  de  Dieu  des  ima- 

finations  monftrueufes.  Au-lieu  d*un 
Is  unique  ,  elle  donna  à  Dieu  un 
nombre  infini  d'enfans  :  au-lieu  d'An- 
ges ,  Miniftres  de  ce  Dieu  fuprême  , 
elle  imagina  plufieurs  fortes  d'Efprits 
bons  &  mauvais ,  auxquels  elle  facri- 
fia  y  ôc  au-lieu  d'hommes  fages ,  mores 
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dans  la  pratique  de  la  vertu  ,  & 
devenus  par- là  amis  de  Dieu  ,  & 
citoyens  du  Ciel ,  &  auxquels  par 
conlcquent  il  ctoit  dû  une  forte 
de  culte  fubordonné  ,  elle  divi- 
nifa  les  hommes  les  plus  vicieux  , 
&  qui  n'étoient  devenus  fameux^ 
que  par  rénormité  de  leurs  crimes  : 
elle  leur  confacra  des  Temples ,  & 
leur  fit  bientôt  les  mêmes  lacrifices 
qu'à  fes  Dieux. 

Pythagore  ,  qui  avoît  été  inftruit 
de  la  Théologie  des  Hébreux ,  & 
qui  n'ignoroit  pas  que  les  châtimens 
dont  Dieu  les  avoit  C\  fouvent  pu- 
nis, venoient  ordinairement  de  leur 
idolâtrie  y  fut  frappé  de  ces  excès 
trop  groflîers  ,  &  voulut  les  corriger 
en  ramenant  fes  difciples  à  la  raifon, 
&  en  leur  enfeignant  à  rendre  à  ces 
fubftances  un  culte  proportionné  à 
leur  dignité ,  ce  qu'il  appelle  mofui 
^i^uv  y  rendre  un  culte  légitime  &  cort' 
forme  à  la  Loi.  Mais  au-lieu  de  dé- 
truire l'idolâtrie  ,  il  ne  fit  que  la 
confirmer  en  la  limitant  \  aufli  n'étoit- 
ce  pas-U  l'ouvrage  de  l'homme  j  car 
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Yhomme  ne  corrige  pas  les  penchans 
du  cœtir.  11  y  eut  peut-être  des  par- 
ticuliers qui  fe  reformèrent  en  quel- 
que façon  fur  fes  préceptes,  mais  le 
5;énéral  continua  de  fe  plonger  dans 
a  même  fuperftition ,  &  l'idolâtrie 
régna  avec  la  même  violence.  La 
Religion  Chrétienne  même  n'en  ar- 
rêta pas  entièrement  le  cours;  mais 
comme  elle  répandit  un  plus  grand 
jour  fur  les  vérités ,  que  les  anciens 
Philofophes  avoient  entrevues ,  leurs 
Difciples  s'en  fervirent  très-utile- 
ment pour  approfondir  leurs  dogmes ,  * 
&  pour  les  développer  beaucoup 
mieux  qu'on  n'avoir  fait  auparavant. 
Ceft  ce  qu'a  fait  Hiéroclès  dans  l'ex- 
plication qu'il  donne  aux  Vers  de 
Pythagore ,  &  c'eft  ce  qui  rend  fes 
Commentaires  fi  lumineux,  & ,  fi  j'efe 
le  dire ,  fi  Chrétiens. 

Je  ne  parlerai  ici  <jue  de  ce  qu'il 
dit  fur  les  trois  premiers  Vers ,  qui 
font  les  plus  importans.  Il  eft  certain 
que  l'explication  qu'il  leur  donne  , 
eft  conforme  à  l'idée  de  Pythagore  ; 
car  Ipng-temps  avaujC  Hiéroclès  Pla- 
ton 


PRÉFACE,       xlîx 

ton  avoic  fait  le  même,  partage  avec  ^ 
la  même  fubordination ,  &  ordonné 

Îu'on  rendît  le  premier  culte  aux 
>ieux  ,  le  fécond  aux  Démons ,  &c 
1«  troifieme  aux  Héros.  *  jéprès  les 
Dieux  célcjlcs  j  dit-il ,  f  homme  fagc 
Jkcrificra  aux  Démons  ,  &  après  les 
Démons  aux  Héros.  Ceft  le  dogme 
de  Pythagore  ;  avec  cette  différence, 
que  Pythagore   appelle   Héros  ceux* 

3ue  Platon  nomme  Démons ,  &c  qu'il 
onne  le  nom  de  Démons  terrejlres 
à  ceux  qu'il  appelle  Héros.  Ce  qui 
ne  change  rien  au  fond.  Mais  il  faut 
avouer  qu'Hiéroclès  a  tiré  de  la  Re- 
ligion Chrétienne  la  connoilfance 
des  bornes  il  juftes  &  fi  précifes 
qu'il  donne  à  ces  différens  cultes  , 
&  les  principaux  traits  dont  il  dé(î* 

Sne  les  Anges  &  les  hommes  reçus 
ans  les  cœurs  céleftes ,  c'eft-à-dire  , 
les  Saints.  Les  Païens  avant  lui  ont 
connu  l'effence  Angélique  :  Platon  a 

t^^pct*  i»yU^otT  c6»,  npct^t  ^t  jutltiloùiùvs»  Dans 
IcLiv.dcs  Loix,  tora.i.  p.  71 7» 

c 
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dit  dans  le  i  o^.  Liv.  des  Loix  ,  que 
dans  les  combats  que  nous  avons  àjou^ 
unir  dans  et  monde  y  nous  ne  pouvons 
vaincre ,  qui  lorfque  Dieu  ou  fes  An- 
ges viennent  à  notre  fecours.  Mais  au- 
cun  Païen  n'en  a  parlé  comme  Hic- 
roclès.  Au-moins  je  n'ai  point  vu 
ailleurs  ce  qu'il  dit,  qtu  Us  Anges 
font  non^feuUment  au^deffous  de  Dieu , 
&  au'dejfus  de  r homme  y  mais  encore 
quils  ne  connoijfent  que  félon  qtiil 
plaît  à  Dieu  de  les  éclairer ^ quils  foru 
tout  éclatans  de  la  lumière  qui  réjaillit 
de  Dieu  fur  eux  ;  qu^ils  fervent  de 
canal  à  cetu  lumière  divine  pour  nous 
éclairer  ^  qm  pleins  d!  amour  pour  Dieu 
ils  ne  cherchent  quà  nous  aider  àpaffer 
de  cette  vie  terrejlre  à  une  vie  diviru  , 
&  enfin ,  quils  font  defiincs  à  nous 
annoncer  les  règles  pour  la  tonne  vie  & 
pour  le  bonheur  éterruL 

Mais  le  fecours  qu'Hiéroclès  a  tiré 
des  Livres  de  la  Religion  Chrétienne 
paroît  fur-tout  dans  ce  qu'il  dit  des 

f;ens  de  bien ,  qui  après  ^voir  pafle 
eur  vie  dans  la  pratique  de  la  verra , 
^,  ont  été  rççus  dans  les  chœurs  célef^ 
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tes  ,  c  eft-à-dire ,  ont  été  béatifiés. 
Pythagore  les  avoit  appelles  (impie- 
ment  Démons  terrejlns  ;  *  terreftres , 
parce  qu'ils  font  hommes  par  leur 
nature  \  &  Démons  ,  parce  <ju  étant 
dans  le  ciel  &  unis  à  Dieu  ,  ils  font 
pleins  de  fcience  &  de  lumière ,  & 
Platon  s'étoit  contenté  de  dire  que 
les  âmes ,  après  qu  elles  font  féparées 
du  corps  ,  ont  encore  foin  des  cho- 
fes  qui  regardent  les  hommes;  qu'el- 
les protègent  particulièrement  ceux 
de  leur  famille  qui  font  reftcs  fur  la 
terre,  &  qu  elles  méritent , d'être  ho- 
norées. Mais  Hiéroclès  va  bien  plus' 
loin ,  &  il  marque  les  Saints  d  une 
manière  fi  nette  &  fi  précife ,  qu'on 
voit  clairement  qu'il  n'a  pu  tirer 
que  des  Livres  de  la  Religion 
Chrétienne  les  traits  dont  il  fe  fert 
pour  les  défigner.  Où  auroit-il  pu 

*  Je  m'accommode  ici  à  l'explication 
d*Hîéroclès,  car  j*ai  fait  voir  dans  les  re- 
marques que  le  terme  Grec  ^MfcoHç  xxiltx* 
$iptot  fignifie ,  les  morts  font  devenus  Dér, 
mons ,  c*cft-à-dirc ,  béatifiés» 

Ci; 
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apprendre  ailleurs  ,  que^  la  mêni^ 
Çrace  divine  aui  fait  Us  Saints  ,  Us 
rend  digne$  de  nos  r^fpeEls  y&dç  nor 
tre  culte.  Q.uil  ne  faut  Us  honorer 
quaprh  quils  ont  été  reçus  dans  U 
chœur  divin  ,  &  que  ce  culte  conjijle 
principalement  à  les  imiter  ^  4  ohéir 
aux  préceptes  quils  nous  ont  laiffés ^ 
&  àfuivre  les  fentiers  quiU  noits  ont 
tracés  avec  milU  peines  &  mille  tra-^ 
vaux  ,  en  conjignant  dans  Uurs  écrite 
pour  le  bien  commun  des  hommes  ,  Uf 
élémens  des  vertus  &  Us  règles  de  la 
vérité  ?  Je  ne  crois  pas  qiî'on  trouvç 
rien  de  femblable  aans  tous  les  Aur 
teurs  Païens  cjui  ont  écrit  avant  1^ 
venue  de  notXe  Seigneur. 

Voilà  donc'  à^s  preuves  certaine^ 
de  ce  que  je  voulois  établir ,  qu  Hic- 
roclès  n'a  point  changé  les  ciogmes 
dePythagore,  &  qu'il  s'eft  feulemenp 
fervi  des  lumières  de  la  Religion 
Chrétienne  pour  expliquer  ces  dog- 
mes ,  parce  qu'il  n'y  a  que  la  Reu-.- 
gion  Chrétienne ,  qui  puifle  donner 
le  véritable  fens  à^s  prmcipes  puifés 
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dins  les  Livres  &  dans  les  Traditions 
&ts  Juife. 

Nous  avons  linc  traducSlion  Arabe 
Aes  vers  de  Pythagore.  Je  ne  puis  pas 
juger  de  cette  copie  ,  mais  la  traduc- 
tion Latine  que  Jean  Elichttian ,  très- 
fçavant  dârts  les  langue^  OriehtaléS 
nous  en  a  donnée ,  me  confirme  dans 
ée  que  j'ai  dit  autrefois  de  tous  ces 
Tradudeurs  Orientaux  ,  qu'ils  font 
plus   capables  d  obfcurcir    la  vérité 

?ar  leurs  imaginations  &:  par  leurs 
ables ,  que  de  Téclaircir  par  la  fidé- 
lité de  leurs  verfions.  Celui-ci  a  gâté 
la  plupart  dés  préceptes  de  Pytha- 
gore ,  &  n'a  rien  compris  dans  fa 
Théologie.  Saumaife  en  a  relevé  plu- 
fîeurs  rautes ,  mais  il  ne  paroît  pas 
avoir  été  auffi  heureux  à  les  cotriger. 
Dans  les  endroits  les  plus  importans 
&  les  plus  diflSciles  il  fait  voir  qu'il 
n*a  entendu  ni  le  fyftcme  de  Pytha- 
gore ,  ni  l'explication  qu'en  a  donnée 
Hiéroclès.  Grotius  y  eft  bien  mieux 
entré  que  lui,  &  en  a  mieux  fenti 
la  beauté  &  la  force.  Il  fçavoit  pref- 
que   tout  Hiéroclès    par  cœur  ,  & 

C  iij 
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perfonne  ne  s'en  eft  fervi  plus  heu- 
reufement  :  il  en  a  tiré  des  tréfors 
dont  il  a  enrichi  fes  écrits ,  &  far- 
rout  {qs  Commentaires  fur  TEcriture- 
fainte. 

Au-refte  pour  expliquer  Hiéroclès, 
&  pour  démêler   dans   fa  dodrine 
les  vérités    qu'il  a  connues    d'avec 
les  erreurs  qu'il  n'a  pas  eu  la  force 
de  corriger  ,  il  a  fallu  dans  les  Re- 
marques s'élever  jufqu'àlaplus  hau- 
te Théologie.  Comme  mille  exem- 
ples m'ont  confirmé  la  vérité  de  cet- 
te belle    maxime   d'Hiéroclès  ,  que 
l'homme   eft   naturellement  fécond 
€n  opinions  étranges    &  erronées  ^ 
quand  il  s'abandonne  à  fes  propres 
lumières,   &  qu'il  ne  fuit  pas  les 
notions  communes  félon  la  droite 
raifon  ;  je  n'ai  rien  avancé  de  moi- 
même  ,  j'ai  toujours  fuivi  les  guidest 
les  plus  iurs  ,    &  j'ai  taché  de  ne 
m'écarter  jamais  des  notions  commu- 
nes. 

Je  ne  fais  pas  quel  fuccès  aura 
cet  Ouvrage.  11  me  femble  que  fi 
Pythagore  a  acquis  tant  de  rcputa- 
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non  dans  un  fiecle  où  il  n'y  avoic 
que  fept  hommes  fages ,  il  devtoit 
bien  la  conferver  ,  ou  plutôt  Taug-*- 
nienter  aujourd'hui  où  l'on  en  trou- 
vera à  peine  fept  qui  ne  le  foient 
point.  Les  fages  fe  font  un  honneur 
d'eftimer  &  d'honorer  ceux  qui  le 
méritent  j  & ,  comme  dit  Plutarque , 
orner  les  autres ,  c'eft  un  ornement 
très-digne  ,  qui  vient  d'une  fura- 
bondance  de  gloire  &  d'honneur. 
Ceux  qui  font  chiches  des  louaiiges 
d'autrui ,  font  des  envieux  ,  ou  des 
gens  pauvres  &  affamés  de  louan- 
ges ,  &  qui  ne  veulent  pas  donner 
ce  qu'ils  n'ont  jamais  reçu.  Ils  me 
permettront  de  les  faire  fouvenir 
ici  ,  que  les  Anciens  ont  mis  les 
Grâces  auprès  de  Mercure  ,  dans  le 
feul  deflein  de  nous  apprendre  qu'il 
faut  avoir  de  la  reconnoiflance  pour 
ceux  qui  travaillent  à  nous  inftrui- 
re ,  &  qui  nous  font  part  de  ce 
qu'ils  ont  acquis  par  leurs  veilles  & 
par  leurs  travaux.  Comme  la  lumiè- 
re eft  le  bien  de  ceux  qui  la  voient, 
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les  difcours  des  Sages  font  le  bien 
de  eeux  qui  les  entendent  ^  s'ils  veu* 
lent  les  recevoir. 
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u  A  N  D  Dieu  n'a  pas  pris  foin 
d'inftruire  lui-même  les  hommes , 
&  de  les  enfeigner  coAime  un 
maître  enfeigne  fes  difciples ,  leur 
raifon  a  toujours  été  long- temps  à 
fe  perfedionner ,  &  ils  ne  font  par- 
venus que  fort  tard  à  connoître  la 
fageffe.  Et  comme  cet  heureux  pri- 
vilège d'avoir  Dieu  pour  maître, 
&  pour  précepteur  ,  s'il  eft  permis 
de  parler  ainfi  ,  n'a  jamais  été  ac- 
cordé qu'à  un  feul  peuple ,  tous  les 
autres  ont  croupi  long-temps  dans 
les  ténèbres  de  l'ignorance  &  de  l'er- 
reur i  &  ces  té  nébres  ne  fe  font  diflî* 
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p'écs  qu'à  mcfurc  qu'ils  ont  approché 
des  lieux  fréquentés  par  ce  peuple 
élu ,  à  qui  les  oracles  de  la  véritable 
fageffcavoient  été  confiés  ;  &  à  qui , 
par  cette  raifon  ,  appartient  vérita- 
olement  &  à  la  lettre ,  le  glorieux 
titre  de  difcipU  de  Dieu ,  qu'Homère 
ne  donne  à  Minos  qu'improprement, 
&  par  figure. 
Dam  h  II  ne  faut  donc  pas  s'étonner  fi  les 
xix,  liv.  de  Grecs ,  malgré  leur  habileté ,  &  tous 
l'Odyf.  ^  les  talens  de  leur  efprit,  en  quoi  cer- 
^jof  i«fy«-  tainement  ils  ont  furpafle  toutes  les 
**^''^^* nations  du  monde,  ont  été  tant  de 
fieclesfans  aucune  teinture  de  la  Phi- 
lofophie ,  &  fans  aucune  connoif- 
fance  de  la  nature.  Ce  ne  fut  que  du 
tçmps  de  Solon  vers  la  xlvi  Olym- 
piade ,  c'eft  à-dire ,  prés  de  fix  cens 
ans  avant  Jéfus-Chrift,  qu'ils  com- 
mencèrent à  philofopher.  Encore 
parmi  les  fept  Sages  qui  parurent 
alors  avec  éclat ,  n'y  eut-il  que  le 
feul  Thaïes  ,  qui ,  comme  Plutar- 
que  nous  l'apprend ,  pouffa  fes  fpé- 
culations  au-aelà  des  chofes  d'ufage, 
tous  les  autres  n'ayant  acquis  cette 
réputation  de  fagefle ,  que  par  leur 
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grande  habileté  dans  la  fcience  qui 
traite  du  gouvernement  des  Etats. 
Voilà  pourquoi  Damôn  de  Cyrenc 
les  blamoit  tous  dans  un  traite  qu'il 
avoit  fait  des  PhilQfophes;  Anaxi* 
mène  leur  reprochoit ,  qu'ils  étoient 
tous  attachés  à  la  *  politique  ;  &  Di-» 
céarchus  difoit  fort  bien ,  qu'ils  n'é- 
toient  ni  fages  ,  ni  amateurs  de  la  fa* 

Êefle  ,  mais  feulement  des  hommes 
abiles  &  de  bons  légiflateurs. 
Voilà  les  premiers  rayons  de  la  fa- 

{jefle ,  qui  commencèrent  à  éclairer 
es  Grecs  ;  car  Thaïes  n'avoit  point 
eu  de  maître  de  fa  nation  ,  comme 
ils  l'avouent  eux-mêmes.  Pitfonnt  nt 
le  guida  &  ne  lui  fraya  le  chemin ,  dit 
Diogenc  Lacrce ,  mais  il  alla  enÈgy^ 
pu ,  &  converfa  Ion g^  temps  avec  les  Prê-^ 
ires  Egyptiens. 

Ce  fut  donc  en  Egypte  que  les  ' 
Grecs  prirent  les  premiers  élémens  ' 
de  là  véritable  fagefle.  Mais  d'où 
croient  venues  aux  Egyptiens  ces 
connoiflances  fi  fublimes  ,  ces  con-» 

^  Ceft  ainfi  qu'il  faut  lire  dans  Dlogcoe. 
Laerce  ,  iSnl^eâ-*!  noXinK^ç ,  &  non  pas 
Mêtnrutit ,  h  lapoifie.  Dans  la  vie  de  Thaïes. 
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noiflances  que  n'avoient  ni  les  Ma- 
ges des  Perfes  ,  ni  les  Chaldéens  , 
ni  les  Gymnorophiftes ,  ni  les  Cel- 
tes, ni  les  Druides,  ni  aucun  des 
Barbares  ?  Elles  venoient  certaine- 
ment du  commerce  que  ces  peuples 
avoient  eu  avec  le  peuple  de  Dieu , 
depuis  qu'il  avoit  été  captif  en  Egy- 
pte. 

On  fera  peut-être  ici  une  objec- 
tion qui  paroît  raifonnable.  On 
dira ,  pourquoi  les  Grecs  alloient- 
ils  chercher  la  fagefle  en  Egypte  où 
il  n'y  en  avait  que  de  légères  tra- 
ces ,  déjà  effacées  par  mille  fuperfti- 
tions  ?  Et  que  n'alloient-ils  dans  la 
Jiidée ,  ou  la  véritable  fagefle  étoît 
fur  le  trône?  dans  cette  contrée oii 
les  Prophètes  infpirésde  Dieu  fai- 
foient  entendre  tous  les  jours  leuc 
voix,  ou  le  moindre  artifan  leur 
auroit  appris  en  huit  jours  de  plus 
grands  principes  fur  la  création  du 
monde  ,  fiir  la  conduite  de  Dieu  , 
&  fur  les  devoirs  de  l'homme, 
qu'ils  n'en  pouvoient  apprendre 
de  tous  les  Prêtres  Egyptiens ,  &  de 
tous  les  fages  des  autres  peuples^  &c 
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plas  que  toas  leurs  Philofophes  n*en 
apprirent  dans  rcfpace  de  quatre- 
vingt-douze  olympiades  ,  ou  de 
trois  cens  foixance-idix  an« ,  qui  s'é- 
coulerent  depuis  Thaïes  leur  pre- 
mier Philofopbe ,  jufqu'à  Epicure 
qui  en  fot  le  demrer-,  dans  cette 
contrée  enfin  ,  dans  laquelle  feule 
habitoit  la  vérité  ,  au-lieu  que  tous 
les  autres  pays  du  monde  étoientle 
féjour  de  l'erreur  &  du  menfongc  ^ 

Il  n'eft  pas  difficile  de  répondre  à 
cette  objedion.  Je  ne  dirai  pas  que 
les  Grecs  defcendusdes  Egyptiens, 
pouvoient  avoir  plus  d'inclination 
pour  le  pays  de  leur  origine ,  &  oii 
ils  trouvoicnt  leurs  Dieux  &  leur 
Religion. 

Je  dirai  bien  moins  encore ,  com-     Liv.   ^ 
meLaâiance,  que  Dieu  les  empêcha  de  la  viri^ 
d'aller  en  Judée ,  afin  qu'ils  ne  puf-  ^Mtfagtf^ 
fentpas  apprendre  la  vérité,  parce-' ''^^•** 
qu'il  n'étoit  pas  encore  tempsque  tes 
étrangers  connurent  la  Religion  du 
véritable  Dieu.  Ce   fcntiment  me 
paroît  infoutenable. 

Je  ne  crois  pas  non  plus  qu'on  foit 
bien  fondé  à  fuppofer  que  les  Juifs 
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étant  placés  précifément  entre  les 
Egyptiens  &  les  Perfes,  ileft  diffi- 
cile que  Pythagore,  en  allant  d'E- 
gypte en  Perfe  ,  n'ait  pas  abordé 
cliezles  Juits.  Dans  tous  les  anciens, 
on  ne  trouve  pas  une  feule  autorité 
qui  puifle  faire  feulement  foupçon- 
ner  que  Pythagore  ait  jamais  mis  le 
pied  en  Judée.  S'il  y  avoit  été  ; 
les  anciens  en  auroient  confervé 
quelque  mémoire ,  &  fon  exemple 
auroit  été  (uivi.  Non  feulement  Py- 
thagore n'y  a  jamais  été  ,  mais  j'olc 
dire  que  les  Grecs  n'ont  jamais  eu 
aucun  commerce  avec  les  Juifs  5  &: 
en  voici  des  raifons  qui  paroîtront 
peut-être  affez  fortes. 

Les  Juifs  fe  regardoient  ayec  juf^ 
tice  ,  comme  une  nation  que  Dieu 
avoit  féparée  de  toutes  les  autres  , 
pour  fe  la  fanftifier ,  &  pour  fe  l'u- 
nir. Voilà  pourquoi ,  renfermés  dans, 
leurs  limites  ,  ils  n'avoient  aucun 
commerce  avec  les  étrangers.  Péné- 
trés de  leurs  privilèges ,  &:  fiers  des 
bénédictions  que  Dieu  répandoit  fur 
eux  ,  ils  regardoient  les  autres  peu- 
ples ,  comme  le  jouet  du  démon ,  & 
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de  Tidolâtrie.  Ils  n'avoient  aucua 
ménagement  pour  leur  Religion, 
ils  les  traitoient  avec  une  rigueur  & 
une  lëvérité ,  jufqu'à  enfreindre  par 
averfion  pour  eux  leurs  loix  &  leurs 
coutumes.  Ils  ne  demandoient  pour 
faire  le  procès  à  un  étranger ,  qu'un 
feul  témoin  &  un  feul  Juge. 

11  ne  faut  donc  pas  s'étonner 
qu'une  nation  qui  avbit  en  horreur 
toutes  les  autres  nations  ,  leurs 
Dieux,  &  leurs  cérémonies,  fôt 
auffi  elle-même  l'objet  de  la  haine 
&•  du  mépris  de  toutes  les  autres 
nations  ;  oc  encore  moins  qu'une 
nation  élue  de  Dieu  ,  filt  la  nation 
rejettée  des  hommes.  Mais  quoi- 
qu'on la  regardât  comme  la  plus 
'vile  des  nations ,  on  peut  dire  qu'elle 
étoit  encore  plus  inconnue  que  mé- 
prifée.  On  ne  croiroit  jamais  jufqu'à 
quel  point  elle  étoit ,  ignorée  des 
Grecs  ,  de  ces  hommes  curieux  & 
avides  de  tout  apprendre ,  fi  on  n'en 
avoit  des  témoignages  qui  prouvent 
que  la  Judée  étoit  pour  eux  un  pays 
trés-inconnu  ,  non  feulement  du 
temps  de  Thaïes,  fix  cens  ans  avant 
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Jcfus-Chrift  5  mais  cent  ans  encore 

après  la  naiflance  de  ce  Sauveur. 

Dansfes  On   n'a  qu'à   entendre  Plurarque 

propos  de   parler  des  cérémonies  &  des  têtes 

'^^^^  '/'^*    ^*  Juifs.    On    voit    clairement  , 

*•  ^'^'^^  ^'  qu'ils  ne  connoiflbient  ce  peuple 

que  par  des  bruits  confus ,  fur  lef- 

quels  ils  bâtiâbient  les  fables  les 

plus  abfurdes. 

a  Dans  le  mois  de  Tifri ,  qui  ré- 
pond au  mois  de  Septembre  ,  les 
Juift  avoient  trois  fêtes  j  la  pre- 
mière fe  célébroit  le  premier  du 
mois;  .c'étoit  k  fcte  des  trom- 
pettes. 

b  La  féconde  étoit  le  dix  dû  mois  ; 
c'étoit  la  fête  des  expiations,  ou  du 
pardon. 

c  Et  la  troifiemc ,  le  quinze  du 
même  mois  ;  c'étoit  la  fête  des  ta- 
bernacles qui  duroit  fept  jours, 
qu'ils  paflbient  dans  des  tentes  cou- 

a  Mcnfc  feptimo ,  prima  die  mcnfiscrit  vo- 
bis  fabbacam  memoriale  clangentibas  cubis. 
Levitic,  x^,  24. 

b  Decimo  die  meofîs  hajas  feptitnî  dies 
cxpi.iiionum  cric  celeberrimns.  ix.  17. 

c  A  quinto  decimo  mcnfis  Teptlrni  crunt 
itixx  caberoaculorum  fepcem  dicbas  Domino» 
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vertes  de  feuillages,  en  mémoire 
de  ce  qu'ils  avoient  campé  dans  le 
dcfert ,  lorfqùe  Dieu  les  eut  retirés 
d'Egypte»  En  ce  jour  ils  prenoient 
des  branches  de  citronnier  ,  de  pal- 
mier ,  de  myrthe  &  de  faule ,  qu'ils 
portoient  à  la  main ,  comme  cela 
leur  ctoit  ordonné. 

aPlutarque  confond  ces  fêtes,  il 
prend  celle  du  jeûne  &  des  expia- 
tions pour  celle  des  tabernacles, 
au'il  partage  en  deux  ;  &  il  met  la 
erniere ,  celle  des  trompettes ,  qui 
précède  les  deux  autres. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  étrange , 
il  aflure  que  c'étoient  des  fêtes' célé- 
brées en  l'honneur  dcBacchusj  il 
prend  pour  des  thyrfes  les  bran- 
ches qu'ils  portoientà  la  main;  il 
dit  que  ces  trompettes  étoient  def- 
tinées  à  invoquer  Bacchus  ,  comme 
faifoient  les  Argiens  dans  leurs  Bac- 
chanales. Il  croit  que  les  Lévites 
étoient  ainfi  appelles  du  furnom  de 

a  Suaietifque  vobîs  die  primo  fruâas  ar- 
boris  pulcherrimas ,  fpatulafque  palniarum  8c 
ramos  ligni  denfamm  frondium ,  &  ralice$ 
detorrence,  &  tastabimini  coram  Doimaa 
Dco  vedro.  ij«40» 
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Bacchus  qu  on  appelloit  Ly/ius  &c 
Evius.  Il  conjedure  que  le  mot, 
fabbat  ,  eft  tiré  du  nom ,  fabbos  , 
qu'on  donnoit  aux  Prêtres  de  Bac- 
chus ,  à  caufe  de  rexclamaaon  , 
fabboi ,  qu'ils  faifoient  dans  les  Bac- 
chanales. Il  débite  que  les  jours  de 
fabbat  étoient  des  têtes  de  ce  Dieu 
de  la  débauche  ,  parce  ,  dit-il ,  que 
ces  jours-là  ils  s'excitoient  à  boire  , 
&  à  s'enivrer. 

Ce  qu'il  ajoute  des  vêtcmens  du 
grand  Prêtre  ,  ne  marque  pas  moins 
fon  ignorance.  Il  dit  que  TEphod  ou 
le  pedoral  étoit  une  peau  de  cerf 
brodée  d'or ,  &  que  les  clochettes 
oui  pendoient  au  bas  de  la  robe  de 
deflbus  l'Ephod ,  étoient  pour  faire 
«n  bruit  pareil  à  celui  qu'on  faifoit 
dans  les  iacrifices  noéturnes  de  Bac- 
chus ,  &  à  caufe  duquel  on  appel- 
loit les  nourrices  de  ce  Dieu  ,  dhal-^ 
codryjlas ,  comme  frappa  ns  le  cuivre^ 

Il  prétend  qu'ils  ne  faifoient  point 
d'oblation  du  miel  ;  parce  ,  dit-il  , 
^uc  U  miel  gâte  le  vin.  La  chof  e  eft 
auflî  fauflc  ,  que  la  raifon  eftabfur- 
de.  Les  Juifs  ne  faifoient  pas  bru- 
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1er  le  miel  fur  l'autel  ;  mais  ils  en 
faifoient  des  oblations ,  car  ils  en 
oBFroient  les  prémices.  Enfin  ,  il  eft 
(i  peu  inftruic  de  leurs  coutumes  , 
qu'il  ne  fait  fi  c'eft  par  vénération , 
ou  par  horreur  ,  qu'ils  ne  mangent 
pas  la  chair  de  pourceau. 

Voilà  la  Judée  entièrement  igno- 
rée des  Grecs ,  &  voilà  les  raifbns 
qui  les  empêchoient  d'y  avoir  aucun 
commerce.  Ne  pouvant  donc  aller 
aflbuvir  leur  curiofité  chez  les  Juifs, 
ils  alloient  en  Egypte  ou  ce  peuple 
avoit  laiffé  quelques  étincelles  de 
fagefle,  &  où  il  portoit  toujours 
quelque  nouvelle  connoifîance ,  par 
le  commerce  continuel  qu'il  avoit 
dans  le  pays  \  *  car  les  Egyptiens 
ctoient  un  des  peuples  que  Dieu 
avoit  exceptés  de  l'abomination 
qu'il  avoit  ordonné  aux  Juifs  d'a- 
voir pour  la  plupart  des  Gentils. 

Quoique  ce  ne  fuflent  que  dc^ 
étincelles  prefque  mourantes, elles 
ne  laiflerent  pas ,  raflemblées  peu-à- 

*  Non  abominaberis  Idumxam  ,  quia  fra* 
ter  taus  eft ,  nec  i£gyptiuni ,  quia  advena 
fttifti  in  terra  ejas.  Deuteron,  ft3.  7* 
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peu ,  &  nourries  par  de  bons  èfprits , 
de  faire  enfin  un  aflez  grand  feu. 

Thaïes  fut  le  premier  oui  en  dé- 
gagea quelques-unes  de  dcfïbus  la 
cendre  qui  les  accabloit.  Avant  lui 
ou  l'Egypte  n'étoit  pas  ouverte  aux 
Grecs ,  car  on  prétend  que  le  Roi 
Pfamméticus  fut  celui  qui  leur  en 
permit  l'entrée  vers  la  XXX  olym- 
piade ,  ou  bien  ils  n'y  alloient  que 
pour  commercer  ,  &  pour  fournir 
aux  commodités  de  la  vie  ;&  s'ils  en 
rapportoient  quelques  nouveautés  , 
ce  n'étoient  que  des  ombres  de  véri- 
tés ,  ou  des  fuperftitions  nouvelles 
qui  cntretenoient  &  augmentoient 
leurs  erreurs. 

Thaïes  apprit  là  l'exiftencc  d'un 
feul  Dieu.  Il  y  apprit  que  ce  Dieu 
avoir  créé  le  monde  ;  il  y  puifa  l'i- 
dée de  Timmortalité  de  Tame ,  dont 
les  Grecs  n'a  voient  jamais  ouï  par- 
ler ,  que  trés-confufément  ;  il  y  prit 
quelque  teinture  de  la  morale ,  qui 
n'avoit  encore  jamais  été  cultivée  ; 
&  chargé  de  ces  richefles  ,  il  alla  jet- 
ter  les  fondemens  de  fa  feue  ,  qui 
fut  appellée  Ionique ,  parce  qu'il  en- 
feignoit  à  Milet  ville  d'IonU. 


DE      PyTHAGORE.  C^ 

Pythagorc  beaucoup  plus  jeune 
que  lui ,  &  pourtant  fon  contempo- 
rain ,  fuivit  fon  exemple  ;  &  après 
avoir  fait  de  plus  grands  progrés  en 
Egypte  ,  il  alla  fonder  fa  feue ,  qui 
fut  appellée  Italique  ,  à  caufe  qu'il 
cnfeignoit  dans  cette  partie  de  l'Ita- 
lie qu'on  appella  la  grande  Grèce. 

Cette  fedc  Italique  régna  bien- 
tôt feule  ,  &  d'elle  font  Ibrtis  tous 
les  Philosophes  qui  ont  paru  pen»- 
dant  l'efpace  de  trois  cens  foixante- 
dix  ans ,  &  qui  ont  été  partagés  en 
plufieurs  fedes  diflFércntes. 

Rjen  ne  ftrôit  ni  plus  utile  au 

Eublic  ,  ni  plus  digne  d'un  favant 
omme ,  que  de  faire  les  vies  de 
tous  CCS  Philofophes  ,  avec  plus  de 
fuite  &  plus  d'exaditude,  que  ne  l'a 
fait  Diogene  Laerce,  qui  certaine- 
ment n'a  pas  rempli  tout  ce  qu'on 
dévoie  attendre  d'un  fi  grand  lujet. 
On  verroit  par-là  le  progrés  que  la 
raifon  d'un  certain  nombre  d'hom- 
mes choifis  ,  a  fait  dans  la  connoif- 
fancc  de  la  vérité  ,  lorfque  toute  la 
terre  ,  excepté  un  petit  coin  du 
monde ,  étoit  enfevelie  dans  les  té- 
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nébres.  On  y  verroit  auffi  les  éclip- 
fes  que  cette  vérité  a  fouffertes  de 
temps  en  temps,  parce  qu'elle  n  ctoit 
pas  encore  aflcz  forte  pour  triom- 
pher entièrement  de  rilluiion  &  du 
menfonge  ,  où  la  contagion  du 
corps  tient  naturellement  Tefprit 
humain. 

Pour  moi ,  après  avoir  donné  la 
vie  de  Platon ,  &  une  idée  de  fa 
doftrine ,  j'ai  cru  que  je  ferois  une 
chofe  auffi  agréable  qu'utile ,  fi  en 
donnant  la  Philofophie  de  Pytha- 
gore  ,  dont  ce  qu'il  y  a  de  plus 
confidérable  eft  renfermé  dans  les 
Vers  dorés  qu'on  attribue  à  Lyfis 
fon  difciple,  &  maître  d'Epami- 
nondas,  &  dans  les  favans  Com- 
mentaires d'Hièroclès ,  je  l'accom- 
.  pagnois  de  la  vie  de  ce  Philofophe. 
Elle  avoir  été  faite  par  de  grands 
pcrfonnages  de  l'antiquité  ,  Xéno- 
phon,  Ariftoxene,  Hermippc,  qui 
étant  aflez  voifins  des  temps  où  Py- 
thagore  avoir  vécu ,  pou  voient  être 
fidèlement  inftruits  de  toutes  Icscir- 
confiances  de  fa  vie.  Mais  tous  ces 
çuvrsiges    font    malheureufemcnt 
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perdus  ;  &  ceux  qui  long  -  temps 
après  ont  entrepris  le   même  tra- 
vail ,  font  peu  capables  de  nous  con- 
foler  de  cette  perte.  Diogene  Laerce 
donna  une  vie  de  Pythagore  dans 
le  fécond  fiecle  ;  Porphyre  en  fit 
une  dans  le  troifiemc  ;  &  après  Por- 
phyre ,    fon   difciplc    Jamblique 
s'exerça  fur  le   même  fujet.  Mais 
outre   qu'ils  n'ont  obfervé  ni  mé- 
thode ni  règle,  ils  ont  tous  péché 
par  les  endroits  les  plus  capables  de 
défigurer  un  ouvrage ,  comme  celui- 
ci  j  je  veux  dire ,  par  trop  de  crédu- 
lité ,  qui  leur  a  fait  recevoir  des 
fables  &  des  énigmes  pour  des  vé- 
rités nues,  &c  par  trop  peu  d'atten- 
tion fur  les  circonftances  des  temps 
&L  des  lieux,  circonftances  qui  étant 
bien  approfondies,  peuvent  feules 
jetter  un  fi  grand  jour  fur  les  fcn- 
timens  de  ce  Philofophe ,  qu'il  n'y 
reftera  plus  la  moindre  obfcurité , 
qu'on  démêlera  aifément  la  vérité 
cachée  fous  les  ténèbres  de  la  fiûion 
&  du  menfonge,  &  que  l'on  dé- 
couvrira les  foi^rces  où  il  a  puifé  la 
plupart  de  fcs  opinions. 
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"Ythagore  defccndoit  d'An- 
céc ,  originaire  de  Tifle  »  de  Cçpha- 
lonie  y  dite  Samos ,  &  qui  régna 
dans  rifle  de  ^  Mélamplaylus ,  dont 
il  changea  le  nom ,  &  ^'il  appella 
Samos  ,  du  nom  de  fa  patrie. 

Cet  Ancée  n'étoit  paà  le  fils  de 
Neptune ,  comme  on  l'a  mal  cru  ; 
car  Ancée,  fils  de  Neptune,  ayant 
été  de  l'expédition  des  Argonautes , 

3ui  précéda  la  guerre  de  Troye 
'environ  quarante  ans ,  comment 
celui-ci  qui  avoit  été  Argonaute 
pouvoit-il  être  de  la  migration  Io- 
nique ,  qui  n'arriva  que  cent  qua- 
rante ans  après  la  prile  de  Troye  ? 
L'ifle  de  Mélamphylus  ne  fut  peu- 
plée par  les  Ioniens ,  &  appellce 
Samos,  qu'après  cette  migration. 
Homère ,  qui  avoit  connu  la  mi- 
gration Ionique ,  n'a  jamais  connu 
le  nouveau  nom  de  cette  ifle  ,  qui 
de  fon  temps  confervoit  encore  fon 
ancien  nom. 

a  Ifle  de  la  mer  Ionienne ,  au-defliis  de 
2ante ,  CéphaionU» 

b  Ide  de  TArcbipcI ,  encore  aujourd'hui  y 
Samos, 

Ancée 
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Ancce  qui  régna  à  Samos ,  étoic 
fans  douce  un  aes  defcendants  de 
celui  qui  avoit  régné  à  Cephalenie. 

De  la  famille  de  cet  Ancée ,  deC- 
cendoit  Mnémarchus  ,  qui  ayant 
époufé  une  de  tes  parentes  appel- 
lée  Parthenis  ,  en  eut  Pythagore. 

Je  fais  bien  que  quelques  auteurs 
Font  autrement  la  généalogie  de  ce 
Philofophe ,  &  qu'ils  le  font  defccn- 
dre  de  cet  Hippafus ,  qui  dans  le 
tems  du  retour  des  Héraclides  au 
Péloponefe  ,  c'eft-à-dire  ,  quatre- 
vingts  ans  après  laprife  de  Troye, 
fe  retira  à  Samos.  Hippafus ,  difent- 
ils ,  fut  père  d'Euphron ,  qui  eut  pour 
fils  Mnémarchus ,  père  de  Pythago- 
re; ainfi  Pythagore  feroit  le  troilie- 
me  defcenaant  d'Hippafus,  ce  qui 
ne  fauroit  s'accorder  avec  la  bonne 
Chronologie  ,  qui  ne  fouffre  pas 
qu'on  faflc  Pythagore  fi  ancien. 

Mnémarchus ,  peu  de  jours  après 
Ton  mariage  ,  alla  avec  fa  femme  a 
Delphes ,  pour  y  vendre  pendant  la. 
fêt^  quelques  marchandifcs  ;  car  il 
ctoit  graveur ,  &  il  faifoit  commer- 
ce deijagues ,  &  d'autres  bijoux. 
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Pendant  le  féjour  qu'il  y  fit  ,  il 
reçut  un  Oracle  d*Apollon ,  qui  Ta- 
vertifibit ,  que  s'il  s'embarquoitpour 
la  Syrie  ,  ce  voyage  feroit  pour  lui 
trés-agréablc  &  très -heureux,  &c 
que  (a  femme  y  auroit  un  fils  qui 
feroit  rccommandablepar  fa  beauté 
&  par  fa  f  agefle  ,  &  dont  la  vie  fe- 
roit utile  à  tous  les  hommes  dans 
tous  les  tems.  Mnémarchus ,  après 
un  Oracle  fi  formel ,  ne  manqua  pas 
d'aller  en  Syrie  :  mais  auparavant  il 
changea  le  nom  de  fa  temme  ,  &c 
au -lieu  de  Parthenis,  il  l'appeUa 
Pythaïs,  en  mémoire  de  cet  Ora- 
cle d'Apollon  Pythien.  En  quoi  on 
peut  remarquer  la  coutume  des  peu-, 
pies  d'Orient ,  de  changer  les  noms 
pour  des  événemens  extraordinai- 
res ,  comme  on  le  voit  dans  l'Ecri- 
ture fainte ,  &  dans  Homère. 

A  Sidon  Parthenis,  ou  Pythaïs, 
accoucha  d'un  fils  qui  fut  appelle 
Pythagore,    parce  qu'il  avoir  été 

E redit  par  cet  Oracle  d'Apollon. 
Vautres  prétendent  qu'il  eut  ce 
nom  ,  parce  que  tout  ce  qu'il  difbit 
étoit  auffî  vrai ,  &  auffi  certain  que 
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les  Oracles  de  ce  Dieu  5  mais  pour 
fonder  cette  opinion  ,  il  faudrait 
prouver  que  ce  nom  ne  lui  fut.donné 
que  fort  tard  ,  &  qu'il  en  eut  un 
autre  pendant  fon  enfance. 

Pythagore  vint  au  monde  vers  To- 
lympiaae  xlvii, quatre  générations 
après  Numa  ,  comme  Denys  d'Hali- 
carnaflTe  Ta  folidcment  établi ,  c'eft- 
à-dire ,  environ  cinq  cens  quatre- 
vingtrdix  ans  avant  Jefus-Chrift.  Na- 
bucnodonofor  régnoit  alors  à  Baby- 
lone ,  ôc  les  Prophètes  Ezéchiel ,  & 
Daniel  prophétiloient.  Cette  remar- 
que ne  fera  pas  inutile  pour  la  fuite. 
Mnémarchus  de  retour  à  Samos  , 
employa  la  plus  grande  partie  du 
gain  qu'il  avoit  fait  dans  ion  voya« 
gc ,  à  bâtir  un  temple  à  Apollon , 
&  eut  de  fon  iîls  tous  les  foins  qui 
pouvoient  appuyer  les  grandes  ef- 
pérances  qu'il  en  avoit  conçues.  Le 
jeune  Pythagore  croiflbit .  tous  les 
jours  en  fageffe  :  la  douceur ,  la 
modération ,  la  indice ,  la  piété  pa- 
roiflbient  avec  tant  d*éclat  dans  tou-? 
tes  fes  paroles  ,  &  dans  toutes  fes 
aâions /qu'on  ne  douta  plus  de  la 

D  ij 
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vérité  de  TOracle ,  &  qu'on  regar- 
doit  déjà  cet  entant  comme  un  bon 
génie  venu  pour  le  falut  des  Sa- 
miens.  On  Tappelloit  le  Jeune  cke- 
velu  ,  &  par-tout  où  il  paflbit  on  le 
combloit  de  bénédiâions  &:  de 
louanges. 

D'abord  il  eut  pour  Précepteur 
Hermodamas ,  un  des  defcendans 
du  célèbre  Créophyle  ,  qui  pour 
avoir  logé  chez  lui  Homère ,  s'eft 
fait  un  nom  qui  ne  mourra  jamais. 

11  paflbit  les  journées  entières  avec 
les  Prêtres  de  Samos ,  pour  s'înftrui- 
re  de  tout  ce  qui  regardoit  les  Dieux 
&  la  Religion;  &  comme  il  n'y 
avoit  alors  dans  cette  ifle  aucun 
Philofophe  qui  pût  remplir  l'avidité 

2u'il  avoit  d'apprendre,  il  réfolut 
'aller  chercher  ailleurs  ce  qu'il  ne 
trouvoit  pas  dans  fa  patrie. 

Il  partit  de  Samos  a  l'âge  de  dix- 
huit  ans ,  vers  le  commencement  de 
la  tyrannie  de  Polycrate. 

La  réputation  de  Phérécyde  l'at- 
tira d'abord  à  l'ifle  de  Syros;de-là 
il  pafla  à  Milet ,  où  il  converfa  avec 
Tnalés  ,  &  avec  Anaximandre  le 
Phyficiep. 
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De  Milet ,  il  alla  en  Pbénicie ,  & 
fit  quelque  féjour  à  Sidon  ,  qui  étoit 
fon  pays  natal  On  prétend  qu'il  eut 
là  de  tréquens  entretiens  avec  des 
Prophètes  qui  defcendoient  d'un 
certain  *  Mochus ,  ou  Mofchus  > 
grand  Phyficien.  11  y  a  bien  de  l'ap- 
parence que  c'eft  un  nom  corrom- 
pu ,  &  que  ce  Mochus  n'eft  autre 
que  Moïfe. 

De  Sidon  ,  Pythagore  pafla  en 
Egypte»  comme  Thaïes  &  Solon  y 
avoient  été  avant  lui.  A  fon  départ 
de  Samos ,  Polycrate  lui  avoit  don  - 
né  des  lettres  de  recommandation 
pour  Amafis  qui  régnoit  alors  en 
Egypte ,  &  avec  lequel  il  étoit  lié 
d'une  amitié  fort  étroite.  Polycrate 
prioit  ce  Prince  de  donner  toute 
forte  de  protedion  à  Pythagore,- 
&  de  l'appuyer  fur-tout  auprès  de^ 
Prêtres  de  (on  pays  pour  le  faire 
initier  à  tous  leurs  myfteres.  AmaGs 

*  Scrabon  écrit,  liv.  xvi  ^  que  fiVon  en 
croie  PoffîJonius,  ce  Mofchus  qui  vivote 
avant  la  guerre  de  Troye ,  étoit  rautcur  du 
dogme  des  atomes.  Ce  qui  ne  convient  ouU 
Icmcnt  à  Moïfe* 

Diij 
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le  reçut  très  -  favorablement  ,  fc 
après  l'avoir  gardé  quelque  tems 
dans  fa  cour  3  il  lui  donna  des  let- 
tres pour  les  Prêtres  d'Héliopolis. 

Les  Egyptiens  étoient  fort  jaloux 
4Je  leurs  fciences ,  ils  ne  les  comnm- 
nîquoient  que  très  -  rarement  aux 
étrangers  ,  &:  ils  n*y  admettoient 
même  leurs  compatriotes ,  qu'après 
les  avoir  fait  paner  par  des  auftéri- 
tés  &  par  des  épreuves  très- ru  des ,  & 
très-capables  de  rebuter.  Les  Prêtres 
d'Hélîopolis  ,  renvoyèrent  Pytha- 
eore  à  ceux  de  Memphis  ;  ceux-ci 
Tadreflcrent  aux  anciens  de  Diof- 
polis ,  qui  n'ofant  pas  défobéir  au 
Roi ,  &:  ne  voulant  pas  non  plus 
violer  leurs  coutumes ,  reçurent  Py- 
thagore  à  leur  noviciat ,  dans  Tefpé- 
rancc  qu*iî  feroit  découragé  par  les 
obfervances  rigoureufes  qui  ou- 
vroient  l'entrée  de  leurs  myftercs. 
Mais  ils  furent  trompés.  Pythagorc 
étoit  pouflTé  d'un  defir  fi  violent 
d'apprendre  ,  que  bien  que  ces  Prê- 
tres ne  lui  fiflTent  aucun  quartier ,  & 
qu'ils  lui  enjoigniflent  des  pratiques 
très-dures  ,    &c    très-oppofées  aux 
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Cultes  des  Grecs ,  il  cfluya  tout  avec 
une  patience  extrême  ,  jufqu'à  re- 
cevoir la  Circoncifion ,  comme  le 
prétend  Denys  d'Alexandrie, 

Après  avoir  demeuré  vingt-cinq 
ans  en  Egypte ,  il  alla  à  Babylone, 
où  il  eut  un  grand  commerce  avec  le 
Mage  Nazatatus ,  ou  IZabrarus  ,  que 
les  uns  prétendent  être  Ezéchiel  »  &c 
les  autres  Zoroaftre.  Mais  Texade 
chronologie  s'oppofe  au  fentiment 
de  ces  derniers  -,  car  le  Mage  Zo- 
roaftre précéda  Pythagore  de  quel- 
ques fiécles. 

A  fon  retour  de  Babylone  y  il  paC- 
fa  en  Crète ,  &  de  là  à  Sparte ,  pour 
s'inftruire  des  loix  de  Minos ,  &  de 
JLycurgue ,  dont  les  Etats  palToient 
pour  k$  mieux  policés.  A  Cnofle 
ville  de  Crète  ,  il  eut  un  grand 
commefce  avec  Epiménide. 

Après  fes  longs  voyages ,  il  trou- 
va Samos  dans  un  état  bien  diffé- 
rent de  celui  où  il  Tavoit  laiflee. 
folycrate ,  qui  s'en  étoit  rendu  maî- 
tre, comme  nous  Tavons  déjà  dît, 
enflé  de  fes  profpérités ,  cxerçoit  un 
pouvoir  tyrannique  fur  ce   peuple 

t>  iv 


8o  L  A      V  I  E 

qu'il  avoît  opprime.  Pythagore  haïf- 
loit  trop  rinjuftice,  &  aimoit  trop 
légalité  pour  fubir  le  joug  d'un  ty- 
ran. 11  préféra  un  exil  volontaire  à 
la  fervitude  dont  il  étoit  menacé  , 
&  alla  chercher  un  afyle  où  il  pût 
conferver  fa  liberté,  le  plus  précieux 
de  tous  les  tréfbrs  ,  &  celui  pour  la 
confervation  duquel  ceux  qui  en  ont 
connu  le  prix,  ont  toujours  facrifié 
tous  les  autres  biens ,  &:  leur  vie 
même. 

Il  partit  de  Samos  vers  l'Olym- 
piade ixii ,  &  vifita  les  Etats  de  la 
Grèce.  En  traverfant  le  Péloponefe, 
il  s'arrêta  à  Phlius,  où  régnoit  Léon. 
Dans  les  longs  entretiens  qu'il  eut 
avec  ce  Prince  ,  il  lui  dit  de  fi  gran- 
des chofes ,  &  lui  parla  avec  tant 
d'éloquence  &  de  fageflc ,  que  Léon 
étonné  ôc  ravi ,  lui  demanda  enfin 
quel  étoit  fon  art  ?  Pythagore  lui 
répondit  ,  qu'il  navoit  aucun  art  y 
mais  quil  étoit  Philofophc.  Le  Prince 
tut  furpris  de  la  nouveauté  de  ce 
nom  qu'il  n'avoit  jamais  entendu  , 
car  c'étoit  Pythagore  lui-même ,  qui 
choqué  de  l'arrogance  du  titre  que 
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ceux  de  cette  profeffion  fedonnoient 
avant  lui,  en  s appellant yig« ,  & 
fâchant  qu'il  n'y  a  de  lage  que 
Dieu ,  changea  ce  nom  trop  fuper- 
be ,  en  un  nom  plus  humble  &  plus 
doux  ,  en  s'appellant'  Philofopne  , 
c'eft- à-dire,  amateur  de  lafagejfe.  Il 
'lui  demanda  donc  ce  que  c'étoit  que 
d*étre  Philofophe^  &  quelle  différence  il 
y  avoit  entre  un  Philofophe  &  les  au- 
tres hommes  ?  Pythagore  lui  répondit, 
que  cette  vie  pouvait  être  comparée  à  la 
célèbre  ajfemblée  que  [on  tenoit  tous  les 
quatre  ans  à  Olympie^pour  lafolem^ 
nité  des  jeux  ;  car ,  comme  dans  cette 
ajfemblée  ceux-ci  parles  exercices  y  cher' 
chtnt  la  gloire  &  les  couronnes  ,  ceux^ 
là  y  par  tachât  ou  par  la  vente  de  diver^ 
fes  marchandifes ,  cherchent  le  gain  ;  & 
les  autres  plus  nobles  que  ces  deux  pre- 
miers y  ri  y  vont  ni  pbur  le  gain  ,  ni 
pour  les  applaudiffemens ,  mais  feule^ 
ment  pour  jouir  de  ce  fpeclacle  merveiU 
leux  ,  &  pour  voir  &  connoître  ce  qui 
sypajje  ;  nous  de  mémt ,  quittant  notre 
patrie  y  qui  efi  le  ciel  y  nous  venons  dans 
ce  monde  comme  dans  un  lieu  iaffem* 
blée.  Là  y  les  uns  travaillent  pour  la 
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gloire  ,  les  autres  pour  le  profit ,  &  il 
riy  enaquun  petit  nombre^  qui  fou- 
lant aux  pieds  l* avarice  &  la  vanité, 
étudient  la  nature.  Ce  font  ces  derniers , 
ajouta-  t-il ,  que  p appelle  Philofophcs  : 
&  comme  dans  lafalemnitedesjeux,  il 
ri  y  a  rien  de  plus  noble  que  ittrejpec- 
tateur  fans  aucun  intérêt ,  de  même 
dans  cette  vie ,  la  contemplation  &  la 
connoiffance  de  la  nature  font  infini- 
ment plus  confidérables  que  toutes  Us 
autres  applications.  Auffî  il  difbit ,  que 
rhomme  avoit  été  créé  pour  connoitre  , 
&  pour  contefnpkr. 

Du  Pcloponefe ,  il  pafla  en  Italie 
'&  s'établit  à  Crotone  qu'il  choifit; 
àcaufedela  bonté  de  fon  terroir, 
&  de  la  douceur  de  fon  climat.  Les 
peuples  qui  Thabitoient  s'étoient  ac- 
quis par  leur  vie  laborieufe ,  &c  par 
leur  courage ,  une  (i  grande  réputa- 
tion, qu'on  difoit  en  commun  pro- 
verbe ,  que  le  dernier  des  Crotoniates 
étoit  le  premier  des  Grecs.  Mais  après 
un  grand  échec  qu'ils  avoient  reçu 
dans  un  combat  contre  les  Locriens, 
ils  s'étoient  abâtardis  ,  &  étoient 
tombés  dans  la  mollefle.  Pythagore 
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crut  une  œuvre  digne  de  lui  de  rele- 
ver le  courage  abattu  des  Croto- 
niates,  &  de  leur  redonner  leur 
première  vertu ,  en  les  obligeant  dç 
renoncer  à  la  vie  molle  &  volup- 
tueufe  qu'ils  avoient  cmbraflee.  Il 
ne  leur  parloit  donc  tous  les  jouris 
que  des  avantages  de  la  tempérant 
ce ,  &:  des  maux  que  la  volupté  &  la 
débauche  traînent  toujours  après 
elles,  &  leur  citoit  les  exemples 
des  Villes  &  Etats  que  ces  deux 
peftes  avoient  ruinés  de  fond  en 
comble.  11  comparoit  le  foin  qu'on  a 
du  corps  à  TacquiGtion  d'un  faux 
ami  qui  nous  abandonne  dans  la  né^ 
ceffite  ,  &  le  foin  qu'on  a  de  l'ame  , 
à  celle  d'un  véritable  ami ,  hom- 
me de  bien  ,  qui  nous  foutient  dans 
tous  les  befoins  de  la  vie,  &:  qui  nous 
cft  utile ,  même  après  notre  mort. 
Il  triavailla  avec  le  même  foin  à 
retirer  les  femmes  de  la  licence  où 
elles  vivoient ,  &c  du  luxe  affreux 
où  la  complaifance  ,  &  l'exemple 
même  de  leurs  maris  les  avoient 
plongées  j  il  leur  faifoit  à  cet  effet 
des  leçons  dans  le  temple  de  Junoji.; 

Dvj 
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&  quoiqu'il  n'y  ait  peut-être  rien  de 
fi  difficile  ,  que  de  ramener  à  la  mo- 
deftie  &  à  la  fimplicité  ce  fexe  ,  dés 
Qu'il  eft  accoutumé  au  dérèglement , 
K  à  une  magnificence  fans  bornes , 
Pythagore  en  vint  heureufement  à 
bout.  Les  femmes  touchées  de  fes 
difcours ,  &  convaincues  que  leurs 
véritables  ornemens  étoient  la  chat- 
teté  &  la  modeftie ,  &  non  pas  les 
habits  ,  quittèrent  leurs  robes  d'or  , 
&  tous  les  ajuftemens  que  la  débau- 
che &  l'orgueuil  avoient  inventés , 
&  les  coniacrerent  à  Junon  dans  ce 
même  temple  ,  comme  des  trophées 

3ue  la  Sagefle  élevoit  de  la  défaite 
u  luxe  &  de  la  vanité. 
Cette  viétoire  remportée  fur  des 
femmes  dans  ce  qu'elles  ont  de  plus 
cher ,  &  à  quoi  elles  font  le  plus 
opiniâtrement  attachées ,  doit  taire 
juger  de  ce  qu'il  étoit  capable  de 
produire  fur  la  jeunefle  encore  ten- 
dre ,  &  qui  n'a  point  pris  de  pli.  Il 
l'aflembloit  tous  les  jours  dans  le 
temple  d'Apollon  ,  &  lui  faifoic 
des  leçons  qui  ne  furent  pasinfru^c- 
tueufes. 
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Premièrement ,  il  Icurenfeignoit 
à  craindre  &:  à  honorer  les  Dieux  ; 
après  les  Dieux ,  à  honorer  &:  à 
aimer  fur-tout  leur  père  &  leur 
niere ,  comme  les  féconds  auteurs 
de  leur  être ,  &  leurs  bienfaiteurs. 
Quelle  obligation ,  leur  difoit-il,  nau-' 
rie[  vous  pas  à  ceux  qui  apris  votre 
mort^  vous redonneroient  la  vie?  Juge[ 
par-là  quelle  ingratitude  cejl ,  que  de 
ne  pas  rendre  â  vos  pères  ce  qui  leur  ejiji 
légitimement  du.  Il  tiy  a  rien  de  fi 
grande  ni  de  fi  vénérable  que  la  qualité 
dcptre.  Homère  a  bien  connu  cette  véfi^ 
ti ,  ajoutoit-il  \  car  apris  avoir  ap^ 
pclU  Jupiter^  le  Roi  des  Dieux  ,  il  a 
cru  enchérir  infiniment  fur  ce  magnifia 
que  titre  ^  en  tappellant  père  des  Dieux 
&  des  hommes. 

Les  Magiftrats  étonnes  de  Fim- 
preflîon  qu'il  faifoit  fur  fes  audi- 
teurs ,  &  craignant  qu'il  n'en  abufât 
peut-être ,  pour  ufurper  la  tyran- 
nie ,  le  mandèrent  un  jour  pour 
venir  rendre  compte  de  fa  conduite , 
&  des  moyens  qu'il  employoit  pour 
£e  rendre  ainfî  maître  de  tous  les  ef- 
prits.  Il  leur  parla  avec  tant  de  foli-^ 
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dite  &  de  force  ,  que  raffurés  par 
fa  droiture  de  la  crainte  que  leur 
avoit  infpirée  fa  grande  habileté ,  ils 
le  prièrent  de  fe  mêler  du  gouver- 
nement ,  &  de  leur  donner  les  con- 
feils  qu'il  jugeroit  les  plus  utiles. 

Le  premier  qu'il  leur  donna  ,  fut 
de  bâtir  un  umpU  aux  Mufcs ,  leur 
infinuantpar  là  de  cultiver  Tefprit, 
&  de  former  le  cœur  par  1  étude  des 
lettres ,  &  de  vivre  tous  dans  la  con- 
corde &  dans  Tunion  fous  leur  pre- 
mier Magiftrat  5  comme  les  Mufes 
qui  ne  font  jamais  en  divorce  entre 
elles,  &  qui  toujours  également 
foumifes  à  Apollon  ,  ne  rompent 
jamais  l'harmonie  de  leurs  concerts. 
Il  ajouta  :  Que  le  plus  sur  rempart  con- 
tre  topprejjion  &  la  tyrannie ,  citait 
Vunion  des  Citoyens. 

Le  fécond  confeil ,  fut  de  confer- 
ver  régalité  entre  eux  -,  car  f  égalité 
n  engendre  point  la  guerre  :  &  de  ne 
chercher  à  furpaflfcr  les  Etats  voi- 
Cns  qu'en  bonne  foi  &  en  juftice  ; 
car^  leur  dit-il  ^fans  la  bonne  foi  ,  il 
ejl  impojjible  que  les  Etats  enfin  ne  fe 
ruinent  ;  &  la  jujiice  ejl  fi  néceffaire  , 
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que  rien  ne  peut  fubjijler  long  -  tems 
fans  elle ,  ni  dans  le  ciel,  ni  fur  la 
terre  ,  ni  âansles  enfers.  Cefi  pourquoi 
Thimis  y  la  Detffe  de  la  Juflice ,  ejl 
ajffife  aux  cotés  du  trône  de  Jupiter  j 
Néme/is  ou  la  vengeance  ,  principal 
Minière  de  la  Jujlict  9  efi  aux  cotés 
du  trône  de  Pluton  ;  ^  la  Loi  ejl  dans 
les  villes  fur  le  trône  des  Princes  &  fur 
le  Rége  des  Magiflrats  ;  de  manière  que 
celui  qui  viole  la  jujfict  f  fe  rend  cour 
pable  envers  le  Dieu  du  ciel,  envers  le 
Dieu  des  enfers  ,  &  envers  la  Loi  qui 
cji  la  Reine  de  la  terre ,  &  a  qui  les 
Princes  &  les  Magifirats  doivent  être 
fournis.  Et  fur  rexercicc  de  la  jufti- 
ce ,  il  leur  difoit ,  que  les  Juges  qui 
ne  puniffeni  pas  les  méchans ,  ^Je  ren- 
dent complices  de  leurs  crimes ,  &  veu- 
lent que  les  bons  apprennent  à  le  de^ 
venir. 

Le  troifieme  Confeil ,  fut  d:'étre 
bien  perfuadés  9  quil  Jiy  a  pas  déplus 
grand  malheur ,  qui  t anarchie.  11  cft 
impoffiblc  que  les  Etats  (oient  heu- 
reux fans  quelqu'un  tmi  les  gouver- 
ne ',  &  quand  même  les  Loix  d'une 
ville  ou  d'un  Etat  ne  feroicnt  pas 
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fort  bonnes ,  il  leur  eft  encore  plus 
avantageux  d'y  perfifter  ,  que  de 
s'en  départir ,  à  moins  que  ce  ne 
(bit  d'un  confentement  général , 
pour  fe  Ibumettre  à  de  meilleures: 
car  il  n'y  a  plus  de  falut  pour  un 
Etat ,  dés  que  l'on  s'éloigne  des 
Loix  reçues,  &:  que  chacun  vit  à  fa 
fantaifie&:  devient  fon  Légiflateur, 
l'indépendance  étant  la  perte  &  la 
ruine  des  hommes. 

Le  quatrième  ,  fat  de  n^abufer 
point  du  nom  des  Dieux  dans  les  fer- 
mens  y  &  defe  rendre  tels  que  perf orme 
ne  pût  justement  refufer  de  les  croire  fur 
leur  parole  ;  car ,  leur  difoit-il  y  II  eft 
impoffible  qu'une  ville  qui  a  cette  répu^ 
tation  ,  ne  foit  toujours  heureufe  ,  & 
r arbitre  defesvoijins. 

Il  leur  dit ,  que  le  mari  devoit 
être  fidèle  à  fa  femme  ,  &  la  fem- 
me fidèle  à  fon  mari;  &  qtiil  ny 
ayoit  rien  de  plus  injufte  ,  ni  de  plus 
capable  £  attirer  les  plus  grands  mal" 
heurs ,  que  de  confondre  les  familles 
par  r  adultère ,  en  y  inférant  des  étran^ 
gers. 

En  général,  il  leur  rccommao- 
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doit  la  tempérance  comhie  la  vertu 
de  tout  fexe  &  de  tout  âge ,  &r  îa 
feule  qui  conferve  en  mêmc-tems 
les  biens  du  corps,  &  ceux  de  Tef- 
prit  :  &:  pour  relever  cette  vertu  , 
il  faifoit  remarquer  par  Thiftoirc 
même,  les  horreurs  du  vice  con- 
traire .  Dans  quel  abymt  de  malheurs , 
leur  difoit-il ,  Vinwnptranct  d'un  f cul 
homme  ria-t-tlU  pas  plonge  les  Grecs 
&  Us  Troyens  ?  A  peine  peut-on  dif^ 
cerner  lefquels  ont  été  les  plus  mifira^ 
blés  y  des  vaincus  ou  des  vainqueurs  ? 

Il  les  exhorta  à  bannir  la  parefle 
&:  roifiveté ,  &:  à  faire  en  forte  que 
chacun  fe  portât  à  la  vertu  ,  moins 

f)ar  la  crainte  de  la  Loi ,  que  par 
'honnêteté  feule. 

Il  leur  expliqua  ce  que  c'eft  que 
la  véritable  gloire ,  &:  leur  fit  con- 
noître  que  pour  l'acquérir,  le  feul 
moyen  étoit  de  fc  rendre  tels  qu'ils 
vouloient  paroître  aux  autres.  Le 
confeily  ajouta-t-il ,  ejl  une  chofe  fa- 
crée  ;  &  vous  ave^i  raijon  de  Vefiimer: 
mais  il  riefi  pas  fi  facri  que  la  louan-- 
ge  ;  car  le  confeil  ne  regarde  que  les 
hommes^  &  la  louange  eji  tt  partage 
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de  grands  obftacles  à  la  reforme 
qu'il  vouloir  établir.  Une  ville  en- 
tière ne  paflTe  pas  fi  facilement  tout 
d'un  coup  de  la  licence  à  la  règle  , 
&  des  excès  de  la  débauche  à  la 
tempérance  &  à  11  frugalité.  Mais 
par  la  conftance  &  par  la  patience , 
ilfurmonta  toutes  ces  difficultés  qui 
ne  fervirent  qu'à  faire  davantage 
éclater  fon  mérite ,  &  la  haute  idée 
qu'on  avoit  de  lui. 

Il  continua  donc  tranquillement 
fes  leçons  publiques ,  &  toujours 
dans  les  temples ,  pour  ne  rien  en- 
feigner  que  fous  les  yeux  de  la  divi- 
hité  ,  &:  pour  faire  entendre  que 
Dieu  étant  le  père  des  lumières,  & 
le  feul  maître  qu'on  doit  fuivre, 
c'eft  de  lui  qu'on  doit  tirer  toutes 
les  inftruélions  qu'on  entreprend  de 
donner. 

En  parlant  aux  en  fans ,  il  leur  re- 
préfentoit,  que  r enfance  étant  Vdgt 
le  plus  agréable  à  Dieu ,  &  celui  dont 
il  a  le  plus  de  foin  ,  il  étoit  jufle  qiiijs 
travaillajfent  à  la  conferver  pure  ,  & 
à  torner  de  toutes  les  vertus.  Lis 
Dieux  ne  refufent  rien  à  vos  prieras , 


dePythagore.         ^; 

leur  difoit-il ,  &  dans  les  tcms  dtfé^ 
chcrtjfc  &  de  fitrilité  ,  Us  accordent  à 
vos  cris  les  pluies  &  V abondance  :  fe- 
ru['VOUS  donc  aj[t[  ingrats  pour  refiifer 
aux  Dieux  cequils  vous  demandent^ 
&  quils  ne  vous  demandent  que  pour 
votre  utilité. 

Il  leur  enfeignoit  à  ne  commen- 
cer jamais  les  querelles ,  &:  à  ne  cher- 
cher jamais  à  le  venger.  A  ceux  qui 
croient  plus  avancés  en  %e ,  ildon- 
noit  des  préceptes  plus  forts.  Il  leur 
difoit ,  par  exemple  ,  que  les  chofes 
difficiles  contribuent  plus  à  la  vertu 
que  Us  chofes  agréables  ;  que  lajfou- 
pifftment  de  Vefprit  ejl  le  frère  de  la 
véritable  mort  ;  que  toutes  Us  paffions 
de  Came  font  plus  cruelles  que  les  Ty^ 
rans ,  &  Us  ennemis  du  bonheur  ;  qu*it 
faut  faire  de  grandes  chojes  fans  les 
annoncer  &fans  Us  promettre;  qu'il  ny 
a  rien  déplus  dangereux  ,  que  de  tenir 
dans  la  viephifieurs  chemins  ;  que  la 
Hmpérance  ejl  la  force  de  Pâme ,  car 
elle  efi  la  lumière  de  Pâme  délivrée  du 
joug  des  paffions. 

PourYabaiflcr  ,  &r  diminuer  Tor-^ 
gueil  &  la  confiance  que  donnent 
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prefque  toujours  les  chofes  extériea-^ 
tes,  il  leur  difoit.  Les  richcffis  font 
un  ancre  bien  foible;  la  gloire  encore 
plus  foible  ;  la  beauté  ,  &  la  force  du 
corps  y  Us  po fies  y  les  dignités  ^  lauto-^ 
rite  ,  te  crédit ,  ancres  encore  très  foi- 
blés  &  trh' infidèles.  Quelles  font  donc 
les  bonnes  ancres  f  la  piété  ^  la  pruderie 
ce  y  la  magnanimité  ^  le  courage.  Voila 
les  ancres  qu'aucune  tempeu  ne  peut 
tmporter  ni*ébranler  ;  car  telle  efi  la  Loi 
de  Dieu  y  qu*il  n'y  ait  de  véritable  force 
que  dans  la  vertu  ,  &  que  tout  le  refit 
nefoit  qu*infirmitéy  que  mifere. 

Les  inftruéHons  qu'il  donnoit  aux 
femmes  n'étoîent  ni  moins  graves , 
ni  moins  touchantes.  Pour  les  eue- 
rir  de  la  magnificence  &  de  la  lom- 
ptuofîté  qu'elles  retenoient  encore 
pour  les  facrifices  &:  pour  les  offian-* 
des ,  où  la  vanité  a  toujours  plus 
de  part  aue  la  Religion,  il  leur  en- 
feignoit  a  n'offrir  aux  Dieux ,  que  ce 
qu'elles  auroient  fait  de  leurs  pro- 
pres mains  ,  &:  qu'elles  pourroient 
mettre  fur  l'autel ,  fans  le  fea)urs  de 
perfonne  ;  les  offrandes  ne  devant 
ctr£  ai  riches  ^   ni  magnifiques  ^  | 
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comme  fi  c'étoient  ks  dernières  que 
Ton  dût  oflFrir. 

Il  porta  la  même  réforme  dans  les 
facrifices  que  les  Crotoniates  fai- 
foicntpour  les  morts ,  avec  unepro* 
fufioQ  capable  de  ruiner  les  maiions 
les  plus  riches. 

Il  recommandoit  aux  femmes  Ta- 
mour  de  leurs  maris ,  ^  aux  maris 
Tamour  de  leurs  femmes ,  comme 
un  devoir  qui  renfermoit  tous  les 
autres.  Il  leur  reprcfentoit  cjue  cette 
aflfeftion  étoit  fi  jufte  &  û  indifpen- 
fable  ,  que  leurs  pères  &  mères  leur 
cédoient  en  quelque  façon  tous 
leurs  droits ,  &  confèntoient  qu'ils 
les  abandonnaflent  pour  vivre  en- 
femble.  11  citoit  aux  maris  l'exemple 
d'Ulyflc,  qui  refufa  l'immortalité 
que  Calypfo  lui  ofFroit ,  à  condition 

Î[u'il  quitteroit  Pénélope  :  &:  il  di- 
oit  qu'il  n'y  avoit  pas  de  gens  plus 
fcvérement  puni«  dans  les  enfers , 
que  les  maris  quin'avoientpas  bien 
vécu  avec  leurs  femmes  ,  &  les 
femmes  qui  n'avoient  pas  bien  vécu 
avec  leurs  maris. 

Apres  que  Pythagore  eutainfîrc- 
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formé  les  mœurs  des  Citoyens,  &: 
qu'il  les  eut  retirés  des  défbrdrcs 
groflîcrs  où  ils  étoient  plongés ,  il 
penfa  à  pofer  des  fondemens  Iblides 
de  la  fagefle  dont  il  faifoit  profef- 
fion ,  &  à  établir  fa  fede ,  afin  que 
lesfemencesde  vertu  qu'il  avoitdéja 
j€ttécs  dans -les  cœurs,  entretenues 
&  cultivées  par  ceux  qui  lui  fuccé- 
deroient ,  paflaflent  d'âge  en  âge  , 
&  qu'elles  portaflent  toujours  les 
mêmes  fruits  après  fa  mort. 

Il  ne  faut  pas  s'étonner  fi  la  foule 
des  difciples  s'oflroit  à  un  homme 
dont  on  avoit  déjà  vu  des  eflfets  fî 
merveilleux.  Il  en  venoit  de  Grèce 
&  d'Italie  :  mais  de  peur  de  vcrfer 
dans  des  vaifleaux  corrompus  les 
tréfors  de  la  fagefle ,  il  ne  recevoit 
pas  indifféremment  tous  ceux  qui  fe 
préfentoicnt ,  &  il  prenoit  du  tems 
pour  les  éprouver  \  car  il  difoit  tou- 
jours ,  ^u<  iota c  forte  dt  bois  nejl  pas 
propre  à  faire  un  Mercure  ,  c'eft-à- 
dire,que  tous  les  efprits  ne  font 
pas  propres  aux  fciençcs. 

Il  confidéroit  d'abord  leur  phy- 
iionomie ,  xl  où  il  droit  des  indices 

de 
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de  leurs  inclinations  j  il  obfervoit 
leurs  difcours ,  leur  ris,  leur  dé- 
marche ^  ils'infornioit  de  leur  con- 
duite ,  de  leurs  commerces  ,  de 
leurs  occupations  i  &  il  examinoit 
avec  grand  foin  i  à  quoi  ils  ctoient 
le  plus  fenlîbies. 

Quand  il  leur  trouvoit  les  difpo- 
fitions  néceflaires ,  avant  que  de  les 
recevoir  ,  il  éprouvoit  leur  confian- 
ce par  de  longs  délais.  Content  de 
leur  perfévérance  ,  il  les  admettoit 
à  fon  noviciat ,  qui  étoit  très-rude  ; 
car  il  avoit  trouvé  la  méthode  des 
Egyptiens  fi  raifonnable  &  fi  jufte, 
qu'il  voulut  rimiter ,  en  ne  commu- 
niquant fa  dodrine  qu'à  ceux  qu'il 
auroit  éprouvés  par  toutes  les  aufté- 
rités  qu'il  avoit  efluyces.  Il  donna 
donc  a  fes  difciplcs  les  règles  des 
Prêtres  Egyptiens  qui  paroiffent  les 
mêmes  que  celles  dcsPhilofophes  des 
Juifs,  qu'on  appelloit  Efféens.  Et  il 
ne  faut  pas  douter  que  les  Religieux 
de  la  primitive  Eglife  n'ayent  tiré 
de  là  toutes  les  différentes  épreuves 
dont  ils  fe  fervoient  pour  s'élever  à  ' 
une  vie  fi  parfaite  5  car  les  Chrétiens 
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ont  fort  bien  pu  imiter  les  coutumes 
les  plus  faines  des  Gentils ,  comme 
les  Hébreux  avoient  pu  convertir  à 
leur  ufage  les  dépouilles  des  Egyp- 
tiens. On  peut  dire  même  que  les 
Chrétiens  ne  faifoient  en  cela  que 
reprendre  leur  bien  i  car  en  remon- 
tant jufqu'à  la  première  origine  de 
ces  règles  ,  on  trouve  que  les  Gen- 
tils les  avoient  prifes  des  Nazaréens , 
&  des  anciens  Patriarches ,  c'eft-à- 
dire ,  de  la  fource  même  de  la  vé- 
rité. Pythagorc  affujettiflbit  donc 
d'abord  fes  difciples  à  un  filence  de 
cinq  ans  ^  pendant  lefquels  ils  ne 
dévoient  qu'écouter ,  fans  ofer  ja- 
mais faire  la  moindre  queftion  ,  ni 
propofer  le  moindre  doute.  Ces  cinq 
années  de   (ilence   fe    réduifoient 

3 quelquefois  à  deux ,  pour  ceux  en 
ui  il  voyoit  des  qualités  extraor- 
inaires ,  Se  un  naturel  excellent. 
Pendant  le  tems  de  ce  noviciat ,  ces 
««f/xo!.  difciples  étoient  appelles  ccoutans  ; 
&  quand  on  les  croyoit  affez  inf- 
truits  dans  la  fcience  fi  difficile  d'é- 
couter &  de  fe  taire,  ils  étoient 
admis,  &  on  leur  donnoit  la  liberté 
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de  parler  ,  de  proposer  leurs  doutes , 
&  d'écrire  ce  qu'ils  entciîdoierit ,  & 
alors  ils  étoient  appelles  initiés  aux     ^^^f*-^ 
fcicnccs  :  mais  ce  qu'il  y  a  de  digne  '**'* 
de  remarque  ;  c'eft   que  de   ce  fî- 
lence  il  en  fortoit  fouvent  dcshom^ 
mes  plus  favans  &  plus  habiles, 
qu'il  n'en  fort   ordinairement  des 
écoles  où  les  difputes  ,    toujours 
précipitées  ,   devancent  le  favoir  , 
où  l'on  fouffre  que  la  raifon  foit 
combattue ,  &  où  c'eft  vaincre  que 
de  ne  pas  fe  rendre  à  la  vérité.  Tant 
il  eft  vrai  que  le  filence  eft  la  véri- 
table   voie  de  l'inftruâion  ;    c'eft 
pourquoi  Salomon  a  dit  dans  TEc-  Y^^^^  ^*" 
cléfiahe ,   que  /«  paroUs  des  fages  S""r 
/ont  écoutées  dans   le  Jiience.   Long-  in  fiicntio. 
rems  avant  Pythagore ,  le  Roi  Numa  EccL  1 1  ] 
inftruit  de  la  vertu  du  filence ,  a  voit  i7. 
ordonné  aux    Romains   d'honorer 
particulièrement  une   des  Mufes, 
fous  le  nom  de  Mufe  tacite  y  {Muete) 
pour  leur  recommander  par -là  le 
filence ,  comme  le  feul  moyen  qui 
donne  à  Tame  la  docilité,  &  qui 
peut  l'initier  aux  myfteres  de  la  là- 
gefle  :  en  effet  la  langue  ne  doit  être 

Eij 
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que  rinftrument  de  la  ràifon  ,  &  h 
raifon  ne  fc  forme  que  par  les  fcien- 
ces. 

Quand  Pythagore  avoit  ouvert  la 
bouche  à  Tes  difciples,  il  ne  leur 
donnoit  pas  pourtant  la  liberté  de 
parler  fans  mefure  &:  fans  bornes  ; 
car  il  leurdifoit  toujours:  Il  faut  ou 
fc  taire ,  ou  dire  des  chofes  qui  vaillent 
mieux  que  lejilence.  Jcttc[  plutôt  une 
pierre  au  hafard  ,  quune  parole  oifeu- 
fe  &  inutile  ;  &  ne  dites  pas  peu  en 
beaucoup  de  paroles  ;  mais  en  peu  de 
paroles  ,  dites  beaucoup. 

D'autres ,  comme  Porphyre ,  pré- 
tendent ,  &  peut-être  avec  plus  de 
raifon ,  que  ces  deux  fortes  de  difci- 
ples n'étoient  pas ,  pour  ainfi  parler, 
deux  différentes  clafles  ovi  Ton  mon- 
tât de  la  moins  parfaite  à  la  plus  par- 
faite î  mais  que  c'étoient  deux  états 
fixes ,  félon  le  choix  que  Py  thagore 
faifoit  des  efprits  ;  car  à  ceux  qu'il 
ne  trouvoit  pas  propres  à  pénétrer 
les  caufes  &:  les  raifons  des  chofes , 
il  ne  leur  donnoit  que  le  précepte 
fec  &  nu  ,  /«  feras  ceci  ,  tu  ne  feras 
pas  cela.  Et  c  etoicnt  ceux  -  là  qui 
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étoient  appelles  koutans.  Mais  ceux 
en  qui  il  appercevoit  delà  pénétra-, 
tion  ,  &  un  génie  capable  a  appro- 
fondir les  matières ,  il  les  faifoit  en- 
trer avec  lui  dans  le  fecret  des  rai- 
fons ,  &  il  leur  expliquoit  les  caufe» 
de  tout  ce  qu'il  leur  enfeignoit ,  & 
ceux-ci  étoient  appelles  initiis  aux 
fcitnccs.  Cétoient  les  feuls  qu'il  re- 
connoiflbit  pour  ks  véritables  dif- 
ciples  ,  &  pour  capables  d'enfei- 
gner.  Quand  on  lui  demandoit  la 
raifon  de  cette  différence,  il  répon- 
doit  qu'il  ne  favoit  pas  forcer  la 
nature  ,  &:  qu'en  donnant  aux  plus 
grolSers  le  précepte  nu ,  &:  aux  plus 
fubtils  la  raifon  du  précepte  ,  il  ne 
faifoit  aucun  tort  aux  premiers.  Ils 
font  ,  ajoutoit-il ,  au  même  état 
que  les  malades  qui  appellent  un 
Médecin  ,  &  qui  ne  laiflcnt  pas  de 
guérir  de  leurs  maladies ,  s'ils  exé- 
cutent ce  qu'il  a  ordonné ,  quoique 
le  Médecin  ne  faffe  que  prefcrire 
les  remèdes  dont  ils  ont  befoin  , 
fans  leur  expliquer  les  raifons  de 
{es  ordonnances. 

D'abord  après  le  noviciat,  les 
E  iij 
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difciples  avant  que  d'être  admis; 
ctoicnt  obligés  de  porter  en  com- 
mun tous  leurs  bicn^ ,  qu'on  met- 
toit  entre  les  mains  de  gens  choilis  , 
qui   étoient  appelles  économes ,  & 

2ui  les  adminiftroient  avec  tant  de 
délité  &  de  foin,  que  lorfque 
quelqu'un  venoit  à  fe  retirer ,  il 
remportoît  fouvent  plus  qu'il  n'a* 
voit  apporté. 

Si  quelqu'un  de  ces  difciples,  après 
avoir  couru  quelque  temps  aans 
cette  carrière ,  venoit  à  fc  laflcr ,  & 
à  quitter  cette  profeffion  pour  fc 
replonger  dans  fa  première  vie, 
tous  les  autres  le  regardant  com- 
me mort ,  faifoient  its  obféques , 
&  lui  élevoient  un  tombeau  ,  pour 
faire  entendre,  que  fi  un  homme, 
après  être  entré  dans  les  voies  de 
la  fagefle,  vient  à  les  quitter,  il  a 
beau  fe  croire  vivant ,  il  cft  mort. 
Et  il  y  a  de  l'apparence  que  les 
Grecs  avoient  emprunte  cette  idée 
des  Hébreux ,  à  qui  elle  étoit  fami- 
lière ,  comme  nous  le  voyons  par 
l'expreffion  de  faint  Paul ,  qui  en 
partant  de  la  veuve  qui  vit  dans  les 
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délices ,  dit ,  clU  efi  morte  ,  quoiquel--     Vivcns 
U paroïfft  vivante.  mortuacd. 

Pythagore  cftimoit  extrêmement  ^'  ^^  ' 
la  mufiquc ,  il  la  regardoit  comme 
quelque  chofe  de  cclefte  &  de  di-r 
vin  ,  &  il  la  jugeoit  trës-ncçeflairc 
pour  calmer  les  pafGons  de  Tame , 
&  pour  les  adoucir  &  les  domter> 
C'cft  pourquoi  il  vouloit  que  Ces 
difciples  commençaflent  par-là  leur 
journée  ,  &c  qu  ils  la  nni0ent  de 
ixKme  le  foir. 

Apres  quelques  momens  donnés 
le  matin  a  cette  forte  de  mufique  , 
Pythagore  menoit  fcs  difciples  fc 
promener  dans  des  lieux  aeréables , 
&  après  la  promenade,  il  les  con- 
duifoit  au  temple  >  car  il  difoit , 
^u'il  ri  y  avoit  mn  de  plus  mal  e«- 
iendu  ,  &  de  plus  contraire  à  la  tran^ 
quilliti  de  Vame^  que  daller  dès  U 
matin  dans  le  monde  fe  plonger  dans 
le  tumulte  des  affaires  ,  avant  que  d'or 
voir  calmé  fon  efprit  ^St  de  (avoir  mis 
par  la  mu/îque  ,  par  la  méditation  >  & 
par  la  prière ,  dans  Vaffiete  la  plus  con- 
yenable  y  &  la  plus  digne  de  C homme. 

Â  laTorticdu  temple  ils  faifoient 

Eiv 
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quelques  exercices  pour  la  famé  ; 
cnfuite  ils  dînoient  d'un  peu  de  pain 
&  de  miel  ,  fans  vin  :  après  le  aîner 
ils  vaquoient  aux  affaires  publiques 
ou  domeftiques  félon  leurs  emplois  : 
leurs  affaires  finies,  ils  fe  prome- 
noient  comme  le  matin,  alloient 
au  bain  ,  &  foupoient  avant  le  cou- 
cher du  Soleil.  Leur  fou perétoit  or- 
dinairement du  pain  ,  des  herbes , 
quelque  portion  des  vidimes  du  fa- 
crifice ,  rarement  du  poiffon ,  &  un 
peu  devin.  A  la  fin  du  repas  on  fai- 
foit  les  libations  y  ce  qui  étoit  fuivi 
de  quelque  bonne  leâure  ,  que  le 

filus  âgé  de  la  table ,  comme  pré- 
ident ,  faifoit  faire  par  le  plus  jeune. 
Après  la  leékure ,  on  faifoit  encore 
une  libation  j  &  le  préfident  congé- 
dioit  Taflemblée,  en  lui  donnant  à 
méditer  quelque  fymbole  de  leur 
maître.  Mais  avant  toutes  chofcs , 
il  faut  expliquer  ce  que  c'eft  que  ces 
fymboles  de  Pythagore. 

J*ai  déjà  dit  que  les  Egyptiens 
étoient  fort  réfervés  à  découvrir  les 
fecrets  de  leur  philofophic ,  ils  ne  les 
découvroient  qu'aux  fculs  Prêtres , 
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\prur&  dt  fa- 
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lique.  Dans  le  fimple  ,  ilsparloient 
clairement  ^  &  intelligiblemenc  y 
comme  dans  la  converlation  ordi- 
naire ;  dans  le  hiéroglyphique ,  ils 
cachoient  leurs  penfées  Tous  certai- 
nes images ,  ou  certains  caraâeres  ; 
&  dans  k  fymbolique ,  ils  les  expli- 
quoient  par  des  expreffions  courtes 
qui  fous  un  fens  fimple  &  propre, 
en  renfermoient  un  figure. 

Heraclite  a  parfaitement  exprime 
ladiflFcrencc  de  ces  trois  flyles,par 
Loqucns ,  CCS  trois  mots  ,  parlant ,  cachant  ,  & 
cclans,  Ci-fignifiant.  Dans  le  premier ,  ils  par- 
gnificans.  Soient ,  fans  enveloppe  \  dans  le  fé- 
cond ,  ils  cachoient  fous  des  ima- 
ges ,&  des  caraâères  j  &  dans  le 
troifîeme  ,  ils  défignoient,  ou  figni- 
fioient ,  c'eft  -  à  -  dire  ,  qu'ils  cfon- 
noient  des  lignes  &  des  figures  de 
ce  qu'ils   vouloient  enfeigner.  Et 
cette  dernière  manière  étoit  la  fym- 
bolique. 

Pythagorc  emprunta  des  Egyp- 
tiens ces  trois  manières  ^  dans  les 
inftruftions  qu'il  donnoit  j  car  il  par- 
loir fjmplement  ,  quand  il  difoit 
par  exemple ,  que  ^  Ce  qui  ift  fouvc^ 
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raïnemmtjufie  ,  c^ejl  de  prier  &  dt  fa- 
crificrs  que ,  Ce  quily  a  déplus  fagc 
dans  les  chofes  humaines  ,  cejl  la  méde^ 
cine  \  de  plus  beau  ^  [harmonie  \  de 
plus  fort  f  le  bon  fens  \  de  meilleur  ,  la 
félicité  ;  de  plus  vrai  ,  que  Us  hommîs 
font  méchans. 

11  imita  le  ftyle  hiéroglyphique  > 
car  pour  marquer  un  Dieu  créateur 
de  tous  les  êtres ,  il  prenoit  tantôt  le 
quaternaire ,  &  tantôt  ï unité  ;  &  pour 
dire  la  matière  ,  ou  ce  monde  vifi* 
ble,  il  prenoit  le  deux  ^  comme  je 
l'expliquerai  dans  la  fuite. 

Enfin ,  il  imita  fur-tout  le  (lyle 
fymbcilique  ,  qui  n'ayant  ni  Toof- 
curitédes  hiéroglyphes ,  ni  la  clarté 
du  langage  ordinaire ,  lui  parut  très- 
propre  à  inculquer  les  plus  grandes 
&  les  plus  importantes  vérités;  car 
le  fymbole  ,  par  fon  double  fens  , 
qui  eft  le  propre  &  le  figuré  ,  enfei^- 

S  ne  en  même  temps  deux  chofe«  y 
c  il  n'y  a  rien  qui  plaife  davantage 
à  Teiprit  que  cette  double  ïmz^c 

Ïu'il  fait  envifager  d'un  coup  d'œuil. 
bailleurs ,  comoie  Démétrius  Pha- 
léréus  l'a  jçmarqué  »  le  /'ymbole  ^ 

Ev; 
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beaucoup  de  gravité  &c  de  force ,  & 
il  tire  de  fa  brièveté  un  aiguillon  qui 
pique ,  &  qui  fait  qu'on  ne  loublie 
pas  facilement. 

Voilà  roriginedesfymboles  ,par 

le  moyen  dcfquels  Pythagore  enlei- 

gnoit  fa  doôrine  fans  la  divulguer  , 

Ncc  lo-  &  fans  la  cacher ,  pour  me  fervir  icn- 

qiicns ,  ncc  qq^^  jej  termes  d'Heraclite. 

"galVaa?  ^e  but  de  la  PhilofophicdcPy- 
thagore  etoit  de  dégager  des  liens 
du  corps  Tefprit ,  fans  lequel  il  eft 
impoflÎDle  de  rien  voir  &  de  rica 
apprendre  -,  car  comme  il  Ta  dit  le 
premier ,  c'cft  Tefprit  feul  oui  voit , 
&  qui  entend ,  tout  le  rcfte  étant 
fourd  &:  aveugle.  Et  parce  qu'il  con- 
cèvoit  Tame  un  compofé  de  deux 
parties  créées  enfemble  ,  de  la  par- 
tie intelligente ,  qu'il  appelloit  Ef- 
prit ,  &  *  de  la  partie  corporelle , 
qu'il  appelloit  amc  ,  corps  lumineux  , 
&C  char  fuhtil  de  Came ,  comme  je 

'''Ils  cence  voient  cette  partie  corporelle  , 

comme^  une  fubdance  fpirituclle ,  Se  d'une 

matière  trcs-fubtile  5  comparée  à  l'cntenfic- 

k  ment ,  àrefprir,clle  étoitcorpsj  &  compa- 

\  xéc  au  corps  tcrrcftrc  ,  clic  étoil  esprit. 

\ 
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Texpliqucrai  dans  la  fuite,  il  enfei- 
gnoit  à  purger  également  ces  deux 
parties  :  la  dernière  ,  par  les  abfti- 
nences ,  les  initiations ,  les  purifica- 
tions ,  &  les  facrifices  qu'il  avoit 
appris  des  Egyptiens ,  &  des  Chal- 
<léens  ,  &  qu'Heraclite  appelloit  des 
médecines  ,  car  il  croyoit  que  cette 
partie  étoit  dégagée  par-là  des  liens 
de  la  matière ,  &  rendue  capable 
par  f  à  pureté ,  d'avoir  quelque  com- 
munication avec  les  Dieux  :  &  la 
>remiere,  la  partie  intelligente,  il 
,  a  purgeoit  par  la  connoiflance  de 
a  vérité,  qui  confifte  à  connoîtrc 
es  chofes  immatérielles  &  éternel- 
'.  es.  Pour  cet  eflFet  il  avoit  recours  à 
des  moyens  analogiques  à  ceux 
dont  il  ie  fervoitpour  le  charfubtil 
de  TamcCcs moyens  étoientoremié- 
rement  ,  les  fciences  mathémati- 
ques ,  qui  répondoient  aux  purifi- 
cations ,  &  aux  initiations  ;  &  en 
fuite ,  la  Dialeékique ,  qu'il  regar- 
doit  comme  l'infpeftion  intime  de 
l'objet  de  ces  fciences  ,  c'eft  à-dire, 
de  la  vérité  ,  &  par  conféquent , 
comme  la  feule  capable  d'achever 
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la  délivrance  de  Tame.  Il  commen- 
çoit  donc  i>ar  les  fciences  Madié- 
matiques,  parce  que  tenant  le  mi- 
lieu entre  les  choies  corporelles  &c 
les  incorporelles ,  elles  peu veiu  feu- 
les détacher  l'efprit  des  chofes  fcn- 
GbUs ,  &  le  porter  aux  êtres  intelli» 
gibles.  Voilà  pourquoi  ih  avoit  re- 
cours fur-tout  aux  nombres  >  parce 
que  ne  pouvant  expliquer  zScz  in- 
telligiblement par  le  difcours,  ce 
que  font  les  premières  efpeces ,  les 
premiers  principes ,  il  en  Êtiibit  la 
démonftration  par  les  nombres. 
Ainfi  pour  foire  entendre  Tunité, 
Tidentité ,  Tégalité  ,  la  ftabilité  du 

f>remicr  principe  qui  eft  la  caufe  de 
a  création  ,  de  l'union ,  de  la  fym- 
pathie  y  &  de  la  confervation  de  cet 
univers  ,  il  appelloit  ce  premier 
principe  y  un,  ou  unUé  ;  &^  pour 
expliquer  la  diverfité  ,  l'inégalité  , 
la  divifîbilité  ;  &  les  changemens 
continuels  de  ce  qui  n'eft  jamais  le 
même ,  ni  dans  le  même  état  »  c'eft- 
à-dire  de  la  matière ,  il  appelloit 
cette  matière  ,  ^ieux  ;  car  telle  eft 
la  nature  du  deux  dans  les  chofes 
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particulières  ,  il  féparc ,  il  divifc  ; 
&  il  y  a  bien  de  l'apparence  que  c*eft 
là  toute  la  finefie  que  Pythagore  en* 
tendoit  dans  les  nombres  ;  il  les  em- 
ployoit  comme  types ,  comme  fi- 
gues y  ôc  nullement  comme  caufes 
ou  principes.  Mais  après  lui  fes  dif- 
ciples  jetterent  dans  fa  doârine  un 
myftere  qu'il  n'y  avoit  point  enten* 
du,  &  ce  nit  ce  qui  leur  attira  la  cen- 
fure  d'Ariftote  qui  les  combat  dans 
le  xii  livre  de  la  Métaphyfique. 

Si  Pythagore  avoit  reconnu  une  fi 
grande  vertu  dans  les  nombres,  il 
n'eft  pas  croyable  qu'il  n'en  eût  don- 
né quelque  marque  dans  les  fymbo- 
les ,  ou  dans  les  préceptes  qui  nous 
refont  de  lui.  Tout  ce  qu'on  en 
trouve,  marque  qu'il  ne  prenoitces 
nombres  que  comme  des  fienes ,  à 
caufe  des  convenances  &  des  pro- 
priétés qu'il  y  remarquoit.  Ses  pre- 
miers dilciples  fuivirent  fa  doârine 
fans  la  corrompre  par  de  vaines  ima^ 
ginations.  Et  voici  fiir  cela  mes  con- 
jeâures. 

Ceux  qui  avoient  été  en  Egypte 
avant  Pythagore,  comme  Thaïes, 
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Solon ,  &c.avoientbien  rapporte  en 
Grèce  quelque  connoiflance  du  vé- 
ritable Dieu  i  mais  c  etoit  toujours 
à  leurs  Dieux  qu'ils  attribuoient 
tout  ce  qu'ils  avoient  appris  de  ce 
premier  être.  Pythagore  rut  le  pre- 
mier ,  qui  mieux  inftruit  queles  au- 
tres ,  y  apporta  le  véritable  nom  de 
Dieu  ,  avec  Tintelligence  de  toute 
la  force  ,  &  de  la  vertu  de  ce  faiot 
nom  ,  qu  il  communiqua  à  les  dif- 
ciples ,  fous  le  nom  de  quaternaire , 
ulfttKiiç.    car  le  quaternaire  de  Pythagore  n'eft 

3UC  le  nom  inefiàble ,  ou  le  Jehovah 
es  Hébreux.  Ce  Philofophc  ayant 
appris  ce  grand  npm ,  ou  dans  les 
livres  de  Moïfe ,  ou  dans  le  com- 
merce des  Juifs  ,  &  voyant  qu'en 
Hébreu  il  étoit  juftement  de  quatre 
lettres ,  le  traduifit  en  fa  langue  par 
<:e  nombre  de  quatre  :  &  une  mar- 
que de  cette  vérité  ,  c'eft  qu'il  donna 
la  véritable  explication  de  ce  mot, 
telle  qui  Ta  voit  apprife ,  &  telle' que 
nous  la  confervée  dans  les  Vers 
dorés  Lyfis  Tami  particulier ,  &  le 
premier  difciple  de  ce  Philofophe  j 
car  cet  auteur  Tçxplique  tout  fim- 
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plcment ,  en  appcllant  le  quarter- 
naire ,  lafourcc  de  la  nature  qui  coule 
toujours  ;  ce  qui  n*eft  autre  chofe  que 
rcxplication  du  terme  Jehovah ,  qui 
fignifie  proprement ,  fource  de  tput 
ce  qui  a  reçu  titre.  Pour  peu  que  Py- 
thagore  eût  donné  dans  le  myftere 
des  nombres  ,  c*étoit-là  une  belle 
occafion  de  débiter  qz%  étonnantes 
chimères  d'un  quatre  ,  qui  a  tout 
produit  par  une  vertu  attachée  à  ce 
nombre.  Mais  ce  ne  forent  que  les 
fuccefleurs  de  cts  premiers  dilci- 

Î)les ,  qui  donnèrent  dans  ces  vi- 
ions.  La  plupart  des  chofes  du  mon- 
de ,  en  s'eloignant  de  leur  origine , 
s'éloignent  auffi  de  leur  première 
fimplicité ,  comme  les  fources  pren- 
nent la  teinture  &  les  quahtes  des 
terres  qu'elles  traverfent. 

Deux  raifons  encore  peuvent  con- 
firmer dans  cette  penlée.  La  pre- 
mière ,  qu'Ariftote  même  ,  en  com- 
battant cette  faufle  idée  des  nom- 
bres ,  qu  ils  font  le  principe  des  chofes , 
Tattribue  toujours ,  non  à  Pythago- 
rc ,  mais  aux  Pythagoriciens.  *  Lts 

«n«>.  Metaphyf,  lit,  xij  cap.  1 1 1. 
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Pythagorîcuns  y  dit-il  ^  font  que  tout 
procède  des  nombres.  Et  après  lui ,  Ci* 
céron  :   *  Les  Pythagoriciens  veulent 
que  tout  vienne  des  nombres ,  &  des  ili* 
mens    mathématiques  :  Us  difent    Us 
Pythagoriciens  ,    parce  qu'en    effet 
cette   opinion  ne  dut  fa  naiflance 
qu'aux  difciples  qui  fuccéderent  à 
ceux  que  Pythagore  avoit  inftruits. 
^     Audi   Ariftote  dit-il  ,  en  Quelque 
autre  endroit  »  en  parlant  de  cette 
TinUyt^tlmf  opiuiou ,  Quebquts  Pythagoriciens  ,  cc 
Wu.Decœ-  ç^{  marque  qu'ils  n'ctoient  pas  tous 
lo,  lu.  I.  Jç  çç  fendment. 

La  féconde  raifbn  eft  ,  cpie  So« 
crate  &  Platon,  qu'on  doit  regarder 
comme  les  difciples  de  Pythagore  » 
&  qui  élèvent  fi  haut  la  Icience  des 
nombres,  ne  reconnoiflent  en  eux 
aucune  vertu  générative,  qu'en  tant 
qu'ils  font  propres  à  élever  l'efprit  à 
la,  connoiilance  de  la  vérité ,  par 
leurs  propriétés ,  &  par  leurs  con- 
venances. La  connoijjance  du  premier 
nombre ,  de  r unité  ^  dit  Socrate ,  dans 

*  Pythagorcî  «  nuinerîs  &  Mathcmatîco- 
nim  iDÛiis  proficifci  volunc  omuia.  Acaier^ 
mie.  quAfi,  tib,  ii. 
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le  VII  livre  de  la  République ,  *  tft^ 
une  dis  chofes  qui  cliveni  Vtfpnt  y  & 
qui  in  le  détachant  des  chofes  fcnJibUs, 
le  mènent  à  la  contemplation  de  ce  qui 
ejl  véritablement.  Et  je  ne  doute  pas 
que  ce  ne  foit  là  tout  le  myftere  qu'il 
faut  chercher  dans  les  cérémonies  y 
Se  dans  les  théurgies,  dont  parle 
Proclus ,  qui  n'employoient  que  les 
nombres  ,  comme  ayant  feuls  la 
vertu  d'agir  d*unc  manière  très- 
particulière  ,  &  qui  par  leur  moyen 
opéroient  les  chofes  les  plus  gran- 
des ,  &  les  plus  ineffables. 

Le  préfentque  Pythagore  fit  à  fes 
difciples  ,  en  leur  apprenant  le  nom 
du  véritable  Dieu ,  &  toute  la  vertu 
de  ce  nom,  parut  unechofe  fi  mcr- 
vcilleufe,  &  fut  reçu  d'eux  avec 
tant  de  reconnoifiance  &  de  refpeâ , 
qu*ils  ne  firent  pas  difiSculté  de 
jurer  par  celui  qui  leur  avoir  appris 
une  vérité  fi  grande  &  fi  importante. 
L'interprète  de  ce  nom  augufte  leur 
parut  mériter  un  honneur  divin  : 
preuve  certaine  que  les  vérités  qui 

"^  Km  ûuTU  rSt  àyuyjiv  il»  Htjt  ^^  /utmtptsfli" 
»m  Im  749  Ttf  «19^  BitiP^  iwtfl  tv  er  f*i$n^iç* 
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découlèrent  de  la  connoiflancc  de 
(Je  nom ,  furent  plus  lumineufes  , 
que  toutes  celles  qu'on  avoit  défa 
portées  en  Grèce. 

Voici  une   idée  générale   de  la 
Théologie  de  Pythagorc ,  toute  fon- 
dée fur  la  connoiflance  de  ce  nom. 
Théologie      tl  concevoit  que  Dieu  ayant  tout 
dé  Vytha^  créé ,  ildevoit  être  avant  toutes  cho- 
S^r^'  fes ,  &  par  conféquent  unique  ;  mais 

comme  il  n'étoit  pas  poffible  que 
Dieu ,  dans  la  création ,  n'eût  pas 
donné  quelque  image  de  lui-même , 
il  enfeignoit  qu'il  avoit  d'abord  créé 
les  Dieux  immortels ,  entièrement 
femblables  à  lui ,  &  comme  les 
images  inaltérables  &  incorrupti- 
bles de  cette  première  caufeqiii  les 
àvoit  créés.  Au-deflbusde  ces  Dieux, 
.  il  connoiflbit  des  fubftances  moins 
parfaites ,  qu'il  appelloit  Démons  &c 
Héros  pleins  de  bonté  &  de  lumière, 
c'eft-à  dire  ,  les  Anges  &  les  autres 
efprits  bienheureux  \  il  les  regar- 
doit  comme^dcs  images  moyennes 
de  ce  premier  être ,  les  plaçoit  en 
différentes  fpheres ,  &  vouloir  qu'on 
les  honorât  tous  félon  Tordre  ôc 
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le  rang  que  la  loi ,  qui  n'eft  autre 
que  la  volonté  du  père,  leur  avoit 
donne  j  c'eft-à-dire  ,  qu'il  vouloit 
qu'on  proportionnât  leur  culte  à 
leur  dignité  ,  en  rendant  aux  Dieux 
les  premiers  honneurs ,  £>c  aux  An- 
ges les  féconds ,  fans  jamais  les  con- 
fondre; &  ce  qui  efl:  trés^remarqua- 
ble,  il  enfeignoit ,  que  l'honneur  & 
le  culte  qu'on  leur  rendoit  dévoient 
fe  rapporter  &  fe  terminer  au  Dieu 
feul  qui  les  avoit  créés. 

Au-deflbus  de  ces  Héros  ou  An* 
gcSy  il  mettoit  les  âmes  des  hom* 
mes ,  qu'il  appelloit  avec  raifon  les 
dernières  des  fùbftances  raifonna^ 
blés ,  comme  il  appelloit  ces  Anges 
les  fubftances  moyennes  placées  en- 
tre les  Dieux  immortels ,  &  les 
âmes  des  hommes ,  pour  unir  ces 
âmes  avec  ces  fils  de  Dieu  ,  &  par 
eux  avec  Dieu  même.  De-là  il  ci- 
rait deux  conféquences  qui  me  pa- 
roiflent  dignçs  d'une  grande  confi- 
dération.  La  première ,  que  quand 
les  âmes  des  hommes  avoient  dé- 
pouillé dans  ce  monde  toutes  les 
affedlions  chanielles  ,   &    qu'elles 
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avoient  orné  &  relevé  leur  nature 
par  l'union  avec  Dieu  ,  elles  dcve- 
xioienc  dignes  des  refpeéts  &  des 
hommages  des  autres  nommes;  car 
tout  homme  qui  aime  &c  honore 
Dieu,  doit  aimer  &  honorer  auffi 
tout  ce  qui  rellemble  à  Dieu«  Mais 
€n  ordonnant  ce  culte  ,  il  le  régloit 
&  le  limitoit ,  comme  on  le  verra 
dans  les  commentaires  d'Hiérôclés. 
La  féconde  conféquencc  qui  n'eft 
pas  moins  remarquable  que  la  pre- 
mière ,  c'eft  que  les  âmes  des  hom- 
mes étant  les  dernières  desrfubflan- 
ces  raifonnables ,  elles  étoient  auffi 
les  dernières  auxquelles  les  honames 
pouvoient  étendre  leur  culte ,  & 
qu'ainfi  on  ne  dcvoit  honorer  au- 
cune nature  inférieure  à  celle  de 
l'homme.  Grand  principe  qui  ruine 
toutes  les  religions  des  Païens  ,  & 
fur-tout  celles  d'Egypte,  mère  de 
l'idolâtrie  ,  &  qui  avoit  transféré  à 
des  figures  d'oifeaux,  de  bêtes  à 
quatre  pieds  ,  &  de  ferpens ,  l'hon- 
neur qui  n'eft  dû  qu'au  Dieu  incor- 
ruptible. 
.  Pythagore  ne  conccvoit  d'imma- 
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^  tériel  &  d'incorporel,  que  le  pre- 
mier être,  qu'il  appelloitun  elprit 
qui  pénétroit  toutes  les  parties  de 
cet  univers ,  &  qui  échaufFoit ,  ani- 
moit ,  &  mouvoit  toute  la  nature 
par  fa  préfence.  Tous  les  autres  eC- 
prits,  tant  les   Dieux  immortels  , 
que  les  Démons ,  ou  Héros ,  il  les 
concevoit  revêtus  d'un  corps  lumi- 
neux ,  comme  les  aftres  qu'il  appel- 
loit  auflî  Dieux.  On  pourroit  croire 
qu'il  donnoit  aufïï  un  corps  au  pre- 
mier être ,  fur  ce  qu'il  difoit  après 
les  Egyptiens  &  les  Chaldéens ,  que 
DUu  a  pour  corps  la  lumière  ,  &  pour 
ame  la  vériU  s  mais  c'eft  une  expref-      Amiôu» 
{ion  figurée ,  qui  peut  avoir  été  prife  lamînc  û^ 
de  ces  paroles  jde  David  ,  Seigneur  ^  ^"^    ^^^' 
vous  êtes  revêtu  de  lumière ,  coéime  dun  "q^°^  j*    ^' 
vêtement.  Et  ailleurs  ,  Faitei  éclater ,      EÎni'ttc 
Seigneur ,  votre  lumière  &  votre  vérité,  luccm  tuam 

Il  eft  certain  que  Pythagore  en-  &  vciita- 
feignoit  que  ce  premier  être  n'étoit  tcm  tuam. 
ni  paffible  ,  ni  expofé  aux  fens ,  ^/-  ^^'  ^^ 
mais   invifîble  ,  incorruptible,  & 
intelligible^  Ceft  pourquoi  il  dé- 
fendoit  de  mettre  dans  les  temples 
aucune  figure  de  Dieu  ^  ni  mouléç , 
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ni  peinte  ,  eftimant  que  c'étoit  un 
facrilége  que  de  repréfemer  par  des 
chofes  terreftres  &  périffables ,  ce 

3ui  eft  éternel  &  divin.  Il  eft  aifé 
e  voir  que  Pythagore  avoit  pris 
cette  défenfe  dans  les  livres  des  Hé- 
breux ,  &  c'eft  une  chofe  aflez  fiir- 
prenantc ,  que  dans  le  temps  même 
de  l'idolâtrie ,  &  lorfque  les  Idoles 
des  faux  Dieux  paroiffoient  par-tout 
dans  les  temples  &  dan«  les  céré- 
monies des  religions  païennes  ,  un 
Philofophe  païen  ait  condamné  hau- 
tement ce  culte  ,  ôcenfeignéU  vé- 
rité. 

Il  tenoît  que  îair  étoit  plein  de 
ces  efprits  qu'il  appelloit  Démons 
&  Héros  ,  &  -qu'il  regardoit  comme 
les  miniftres  du  Dieu  fuprême  :  & 
il  difoit  que  c'étoient  ces  efprits  ou 
génies  qui  envoyoient  aux  nommes 
&  aux  animaux  mêmes  les  fonges , 
la  fanté  &  les  maladies ,  &  que  c'é- 
toit auflî  à  eux  que  fe  rapportoient 
&  fe  terminoient  les  purincations , 
les  expiations ,  les  divinations ,  & 
autres  cérémonies.  Opinion  qu'il 
avoit  prife  des   Egyptiens  &r  des 

Caldéens 
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Chaldécns  ,  qui  ne  concevant 
d'immatériel  &:  d'incorporel  que 
le  premier  être,  &*  donnant  des 
corps  aux  autres  Dieux,  &*  aux 
Anges  ,  étoient  tombés  dans  cette 
erreur  de  croire  qu'il  n'y  avoit 
que  ces  fubftances  corporelles  oui 
agiflent  fur  les  hommes  &  fur  les 
animaux,  &  que  les  fumées  des  fa- 
crifices ,  &  toutes  les  chofes  terref- 
tres ,  qu'on  employoit  dans  les  pu- 
rifications &  dans  les  initiations ,  ne 
pouvoient  approcher  du  feul  Dieu 
père  &  créateur ,  qui  écoit  impaffi- 
ole  &  inaltérable  ;  mais  que  par  la 
force  de  l'opération  divine ,  qu'ils 
appelloient  théurgu^  elles  pouvoient 
affeder  les  Dieux  corporels.  Voilà 
le  fondement  des  purifications  & 
des  expiations  publiques  &  parti- 
culières que  Pythagore  pratiquoit  : 
les  publiques ,  pour  purifier  les  vil- 
les ,  &  pour  éloigner  leis  maux  qui 
les  affligeoient ,  ou  qui  les  mena- 
çoient  ;  &r  les  particulières ,  pour 
délivrer  Tame  ,  &  pour  la  purger 
des  fouillures  qu'elle  avoit  contra- 
âées  par  la  contagion  du  corps.  On 

F 
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prétend  que  par  ces  puriScations 
publiques ,  il  avoit  délivré  Lacédé- 
moiie  de  la  pefte  à  laquelle  elle  étoit 
fort  lu  jette. 

Il  avoit  connu  cette  grande  véri- 
té ,  que  Dieu  étant  Teflence  même 
de  la  bonté  ,  &  cette  bonté  étant  la 
feule  caufe  de  la  création  des  êtres , 
il  avoit  créé  chaque  cho(è  dans  l'é- 
tat qui  étoit  le  meilleur  pour  cha- 
cune. D'où  il  tiroit  ces  conféquen- 
ces ,  que  le  mal  ne  pouvoit  venir 
de  Dieu  ,  &  que  Dieu  rccompen- 
foit  les  bons ,  &  punifibit  les  raé- 
chans.  Mais  fur  ces  punitions  il  en- 
feignoit  une  faufle  doârine  y  car  il 
croyoit  que  les  peines  de  l'autre  vie 
n'étoient  pas  éternelles ,  &  qu'elles 
croient  feulement  une  punition  ,  une 
correâion  ,  pour  guérir  les  âmes ,  & 
pour  les  rendre  dignes  de  retourner 
au  lieu  de  leur  origine ,  après  qu'el- 
les auroient  recouvré  leur  première 
pureté.  ^ 

Il  concevoit  la  création  d'une  ma- 
nière bien  fublime ,  &:  bien  digne 
delà  majefté  de  Dieu  j  car  il  diloit 
que  c'étoit  lapenfée  feule  de  Dieu  , 
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&  (a  volonté  qui  avoient  tout  créé  , 
c'eft  à-dirc  ,  que  crier  pour  Dieu  , 
C*cft  pcnfer  &  vouloir  \  OC  que  tout  a 
cxiftç  par. la  feule,  détermination  de 
fa  volonté  &  de  fa  penfée.  Ce  qui 
explique  admirablement  le  fublime 
de  cette  expreffion  de  Moïfe ,  Dieu, 
dit  que  la  lumière  fait ,  &  Ut  lumière 
fut  5  car  Dieu  dit ,  n'eft  autre  chofc 
que  Dieu  penfa  ,  Dieu  voulut.  Tout 
fe  hâta  de  comparoître  &  d'obéir  à 
fa  volonté  &  à  fa  penfée  ,  comme 
à  un  ordre  vivifiant ,  à  un  ordre  qui 
appelle  ce  qui  n'cft  point ,  comme 
ce  qui  eft. 

*  Ciceron  écrit  que  Phérécydefut 
le  premier  qui  dit  que  Tame  étoit 
immortelle.  Il  veut  dire  quece  fut  le 

f)remier  des  Philofophes  Grecs  ;  car 
ong- temps  avant  lui  cette  opinion 
étoit  établie  chez  les  Egyptiens.  Py- 
thagore  après  en  avoir  pris  la  prc-  " 
miere  teinture  dans  Técole  de  fon 
maître  Phérécyde  ,  s'y  confirma 
pleinement  en  Egypte.  Mais  en  pre- 

*  rberecydes  Synis  primas,  dixitanimos 
homiuum  ciFc  fempicetnos.  Cic»  i.  TufcuU 
quAfi.  c,  JJ69 

Fij 
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nant  le  dogme ,  il  prit  auflî  les  er- 
reurs, dont  les  Egyptiens  Tavoieni: 
prefquç  entièrement  défiguré ,  &ç 
dont  long-temps  avai)t  Pythagorç, 
on  voyoit  des  traces  dans  les  Vers 
d'Homcre  ,  qui  avoip  puifé  dans  lp5 
mêmes  fovirçes. 

Toute  .cette  opinion  de  Pythagorc 
&  des  Egyptiens  fur  la  nature  de  Vor 
me ,  mérite  d'être  expliquée  au  long; 
car  elle  eft  ordinairement  fort  mal 
entendue,  &  elle  fcrtàrintelligçpçc 
des  ancien?  ,  fur-tout  d'Homerc  & 
de  Virgile,  quionttouj  dçuxtenu 
la  même  doârine. 

Ceux  qui  ont  fait  la  vie  de  Py- 
thagore  ,  ^  qui  npus  ont  rapporté 
Ces  fentimens  ,  ne  fè  font  pas  atta- 
chés à  nou$  bien  expliquer  la  penfée 
fur  la  naturp  cjp  Tjime.  11  faut  donc 
la  chercher  dans  les  écrits  de  fes  dif- 
ciplçs  j  ^  aucun  n'en  a  parlé  plus  à 
fond  que  Timéede  Locrcs ,  quePla- 
Voyeiies  pn  a  expliqué.  Nous  voyons  par-U 
remarq.  fur  çy^'ll  conccvoit  Tame  dc  Thommc 
^a'Hur  '^'  "^  ^^^me  nature  que  celle  de  Tuni- 
;/«.  ^  '      vers ,  &r  que  celle  des  Démons ,  ou 
Héros ,  ç'eft  -  à  -  dire ,  dçs  Anges  j 
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mais  un  peu  moins  parfaite  ,  &  qu'il 
erifeignoic  que  des  relies  de  cette 
ame  univerfcUe ,  qui>&toitun  com- 
pofé  de  la  fubftance  Ipirituclle*  qu'if 
appelle  entendement^  ôc  efprity&cécs 
quatre  élémens ,  c'eft-à-dire  un  com- 
pofé  du  même ,  &  de  Vautre  ,  Dieu 
avoit  formé  toutes  les  âmes.  Ainfi  ce 
n'eft  pas  fans  raifon  >  qu'Ariftote  dit 
que  Platon  dans  le  Timée  ,  fait  Ta- 
me  des  quatre  élémens ,  c'eft-à-dire, 
de  la  quinteflence  des  quatre  élé- 
mens ,  auxquels  il  a  ajouté  l'efprit  ^ 
la  partie  fpirituelle,  &  intelligente. 
Mais  ce  dogme  de  Pythagore  n'étoit 
pas  un  dogme  nouveau  qu'il  eût 
imaginé ,  c'étoit  le  dogme  ancien 
qu'ilavoit  trouvé  tout  établi  chez 
les  Egyptiens  ,  où  Homère  l'avoit 
appris.  Pythagore  ne  fît  que  le  cor- 
riger en  un  feul  point,  &  voici  quel- 
le étoit  cette  ancienhe  Théoloçie. 

Les  Egyptiens  &  les  anciens  èrccs 
imaginoierit  Tame  comme  un  com- 
pofé  d'entendement  &  d'ame ,  créés 
cnfemble.  Ils  appelloient  ame,  & 
char  de  Came  ,  le  corps  délié  &  fub- 
til ,  dont  l'entendement  étoit  revêtu. 

F  iij 


Z'iS  Tu  A     Vie 

lis  enfeignoient  que  ce  corps  Hibril^ 
ce  char ,  étoit  fourni  par  la  Lune , 
&c  l'entendement  par  le  Soleil  y  ce 
que  Pythagore  exprima  enfuite  en 
ces  termes ,  que  famé  iioit  tirée  de 
réther  chaud  &  froid.  Et  ils  conce- 
voient  que  cette  ame  venant  animer 
le  corps  tcrreftre  ,  fe  mouloit  fur  la 
formede  ce- corps ,  comme  la  fonte 
prend  la  figure  du  moule  ou  on  la 
jette  ,  &  qu'elle  remplit  :  qu'après  la 
mort ,  ou  la  féparation  de  cette  amc 
&  de  ce  corps  terreftre  ,  Tame  en- 
tière ,  c'eft- a-dire,  rentendement , 
&:  fon  char  fubtil ,  s'envoloit  au- 
dcâbus  de  la  Lune  :  que  celle  qui 
avoit  mal  vécu  reftoit  dans  le  gouf« 
fre  appelle  Huati  ^  &  le  champ  de 
Projerpine  y  où  elle  fouflroit  les  pei- 
nes qu'elle  avoit  méritées  par  fes 
pèches  ,  &  achcvoit  de  fe  purger  de 
tout^  les  impuretés  qu'elle  avoîÉ 
contradées  par  fon  union  avec  le 
corps  y  &c  celle  qui  avoit  bien  vécu 
alloit  au-deflus  de  la  Lune  :  que  là 
arrivoit  enfin  une  féconde  mort> 
c'eft  à-dire ,  la  féparation  de  l'enten- 
dement &c  de  i'ame ,  ou  du  char  fub« 
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til  :  que  Tentcndemcnt  fc  réuniflbit 
au  Soleil ,  &  Tamc  ou  le  char  fubtil 
reftoit  au-deflus  de  la  Lune ,  où 
ctoient  placés  les  Champs-Elyfées  , 
&  qu'elle  y  confervoit  la  figure  du 
corps  qu'elle  avoir  animé  ,  de  forte 
qu'elle  ctoit  la  véritable  image  de 
ce  corps:  c'eft  pourquoi  aufjî  le^ 
Grecs  l'appelloient  IdoU^  &  le^  La-  «/^^lAir. 
tins  ,  Image.  Homère  en  parlant  des 
ombres  qui  font  dans  les  enfers  , 
les  appelle  toujours  indiflféremment 
amtséc  idotts  ,  C*eft- à-dire,  images. 
Mais  nulle  part  ce  grand  Pocte  n'a 
expliqué  plus  nettement  cette  Théo^ 
logie ,  que  dans  l'onzième  livre  de 
rOdyflce ,  où  Ulyfle ,  en  parlant  de 
cequ'il  avoit  vu  dans  les  enfers ,  dit , 
*  jipris  Sifyphe  /apparus  le  divin 
Hercule  ,  c*eji  à-dire ,  fon  image  \  car 
pour  lui ,  il  eft  avec  les  Dieux  immor^ 
tels  ,  &  ajffijie  a  leurs  fejtins.  Pour  lui  ^ 
c'eft  à-dire  ^fon  entendement ,  la  par- 
tie la  plus  divine  de  fon  amc  :  & 
fon  Idole  y  c'eft  à-dire ,  la  partie  lu- 

*  Toi  ^i  fHT  «VcMif^  p\l»  H$mfOmn9  9 
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mincufe  de  Famé ,  le  corps  délie  & 
j\ubtil  dont  l'entendement  étoit  re- 
vêtu. Virgile  fait  parler  Didon  félon 
cette  ancienne  Théologie  qiii  étoit 
la  feule  reçue  dans  ces  temps-là  > 
lorl qu'elle  dit , 

Ei  nunc  magna  meî  fub  terras 
ibit  imago^ 
Mon  image ,  limage  entière  de  ce  corps 
terre jlre ,  s* en  va  dans  les  enfers.  On 
voit  pourquoi  elle  appelle  cette 
image  ,  magna  ,  grande  ,  entière  , 
c'eft ,  parce  qu'elle  étoit  de  même 
taille  que  le  corps» 

Pythagore  fuivoit  cette  même 
doftrine  ,  &  excepté  le  dogme  de 
la  féconde  mort ,  qui  faifoit  la  fé- 

Î)aration  de  l'entendement  &  de 
'ame  >  ou  du  char  fubtil  de  l'ame  ; 
car  il  tenoit  que  ces  deux  parties 
étant  nées  enfcmble  ,  étoienc  ihfé- 
parables  ;  qu'il  n'y  avoir  qu'une 
Icule  mort  qui  féparoit  l'ame  &  le 
corps  mortel,  &  que  rentendement 
toujours  uni  à  ion  char,  retournoit 
à  fon  aftre. 

Virgile  a  fort  bien  expliqué  ce 
retour  des  âmes  dans  les  aftres  d'où 
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elles  étoient  defcenducs ,  lorfqu'il  a 
dit  dans  le  iv  liv.  des  Géorgiques, 

Ntc   moni  tfft   locum , 

ftd  viva  volarc 
Sidtris  in  numtrum. 
H  liy  a  plus  de  mon  \  mais  tous  ces 
êtres  pleins  de  vie  retournent  dans  les 
ajlres  qui /ont  enfembU  une  merveilleux 
fe  harmonie.  Et,  pour  dire  cela  en 
paflTant,  ces  mots  Jideris  in  nume^ 
Tum  ,  ne  fignifîent  pas  in  modumfide^ 
rum\  comme  des  àfires\  car  ce  n'étoit 
nullement  l'opinion  de  Pythagore, 
mais  infidera  numerofa  y  dans  les  af^ 
très  qui  font  une  harmonie  j  car  Py- 
thagore parloir  beaucoup  de  l'har- 
monie des  aftres  &  des  cieux,  il  fe 
vantoit  même  de  l'entendre. 

Voilà  donc  ce  partage  fi  célèbre 
que  les  Egyptiens ,  &  après  eux  les 
Pythagoriciens ,  faifoient  de  l'hom- 
me en  trois  parties ,  en  entendement , 
en  ame ,  &  en  corps  terrejlre  &  mortel. 
Il  n'y  a  pas  d'apparence  que  des 
hommes  fi  fenfés  ayent  eu  d'eux- 
mêmes  une  opinion  fi  extravagante , 
&  qu'ils  ne  rayent  pas  tirée  de  quel- 
que vérité  mal -entendue,  qui  ait 

F  V 
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donné  lien  à  cette  erreur.  Voici  ma 
penfce.  Uâneienne  Théologie  des 
Hébreux  parloit  de  l'homme  félon 
ces  trois  rapports  »  mtns  y  anima  ,  & 
corpus  ;  Lejprk ,  l'amt  9  6c  U  corps  ; 
comme  nous  le  voyons  par  l'Ecri- 
ture fainte.  Ces  Philofopnes  donc  , 
ne  comprenaflt  pas  le  fens  de  ce  par- 
tage, ont  imaginé  fur  cela  ces  trois 
parties  ,  Itnundtmcnt ,  comme  la 
partie  fpirituelle  de  Tame  ;  Bame  ou 
U  char  de  Camt^  comme  le  corps 
fubtil  &  délié,  dont  rentendement 
étoit  revêtu  5  &  U  corps  ttrrtfirt , 
comme  animé  par  Tame  ,  c'eft-à- 
dire  ,  par  le  corps  fubtil.  U  eft  donc 
trés-vraifemblable  que  de  l'âme  fpi-. 
rituelle ,  &  de  l'ame  fenfîtive  oa 
animale ,  ils  ont  fait  ce  compofé 
d'entendement  &  d'ame  \  qu'ils  ont 
mis  tmitndtmcnt  ,  pour  jug^  des 
cho(es  intelligibles  ,  &  l'ame  pcnir 
)tiger  des  choies  fenHbles^  On  pbur^ 
roit  peut-être  éclaircir  càttéîdée  de 
Pythagore  par  cette  cômparaifbn  : 
Dédale  avoit  fait  une  Vénus  de 
bois  qui  marchoit,  &  fe  monvoic 
par  le  moyen  du  mercure  dont  il 
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Tavoit  remplie.  Le  bois,  c*cft  le 
corps  tcrrcftre.  &  mortel  j  le  mer- 
cure ,  qui  fè  moule  liir  ce  corps  cju'il 
remplit ,  &  oui  par  là  en  dcvicnc 
l'image  ,  c^eft  Famé ,  ou  le  char  fub- 
til  de  Tame ,  qui  par  le  moyen  des 
cfpri ts ,  porte  par- tout  la  vie  &  le 
mouvement.  Qu'on  ajoute  à  ces 
deux  parties  rcntcndemcnt  ou  Tef- 
prit  ,  Tame  fpirituelle  &c  intelli- 
gente ,  voilà  l'homme  entier  tel  que 
Pythagore  &  les  Egyptiens  l'ont 
imaginé. 

Les  Rabbins  aflcz  féconds  d'eux- 
mêmes  en  imaginations  extraordi- 
naires ,  Te  font  appropriés  celle-ci  ; 
car  ils  ont  dit  tout  de  même ,  que 
Famé  étoic  revêtue  d'un  corps  fubtil , 

2u'ils  ont  appelle  ,  non  pas  U  char 
r/'tf/we,  comme  Pythagore,  mais 
te  vaiffcau  ic  rame ,  ce  qui  eft  allez 
égal 

Une  autreerreurdont  la  dodrinc 
de  la  nature  de  l'ame  auroit  été 
comme  accablée ,  c'eft  le  dogme  de 
de  la  métempfycofc  ,  ou  du  paffa- 

§c  de  l'ame  en  piuiîeurs  corps ,  foie 
'hommes ,  foit  d'animaux ,  s'il  avoit 
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cté  tel  qu'on  le  débite.  Maïs  nous 
allons  voir  qu'on  ne  s'cft  pas  moins 
trompé  fur  le  fens  où  on  Ta  pris , 
que  fur  l'origine  qu'on  lui  a  donnée. 
Si  Pythagore  en  étoit  le  premier 
auteur,  on  pourroit  croire  que  l'hif- 
toire  de  Nabuchodonofor  ,  qui  à 
caufe  de  ks  péchés  fut  fept  ans  par- 
mi les  bêtes  à  brouter  l'herbe  com- 
me les  bœufs ,  lui  auroit  donné  cette 
idée  que  le  vice  dégrade  l'homme 
de  fa  condition ,  &c  le  transforme 
en  bête  plus  ou  moins  féroce ,  félon 
qu'il  eft  plus  ou  moins  vicieux. 

Mais  il  eft  certain  que  cette  opi- 
nion eft  plus  ancienne  que  ce  Philo- 
fophe  y  ik  que  c'étoit  un  dogme  des 
Egyptiens  que  les  Grecs  s'étoient 
attribué  fort  injuftcment ,  comme 
Hérodote  le  dit  formellement  dans 
fon  II  liv.'  Les  Egyptiens  font  auffi, 
les  premiers  qui  ont  dit  que  lame  de 
thomme  ejl  immortelle  ,  quaprïs  la 
mort  du^  corps  ,  elle  paffe  fuccejjive-- 
ment  dans  des  corps  de  bêtes  \  qu  après 
avoir  paffe  par  les  corps  des  animaux 
terrejlres,  aquatiles  &  aériens  y  elle  re- 
vient animer  le  corps  d'un  homme ,  & 
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quclU  achève  et  circuit  en  trois  mille 
ans.  Il  y  a  des  Grecs  qui  ont  débité  ce 
dogme  y  comme  s'il  eut  été  à  eux  en 
propre  ,  les  uns  plutôt ,  les  autres  plus 
tard.  T en  fais  les  noms ,  &  je  ne  veux 
pas  les  nommer. 

Hérodote  nous  apprend  par-là, 
non  -  feulement  que  les  Egyptiens 
font  les  premiers  auteurs  de  cette 
opinion  ;  mais  encore  que  Pycha- 
gore  n'étôit  pas  le  feul  qui  Tcût  dé- 
bitée comme  fienne.  Pour  moi  j'a- 
voue que  je  ne  fais  pas  qui  font  les 
autres    dont  Hérodote  parle,  car 
aujourd'hui    cette    métempfycofc 
n'cft  attribuée  qu'à  Pythagorc ,  & 
un  peu  différente  même  de  celle  que 
débitoient  les  Egyptiens.  Mais  ces 
changemens ,  que  Pythagore  y  fit , 
&  ceux  que  d'autres  y  firent  dans  la 
fuite  comme  les  Pharifiens  qui  en- 
feignoient  qu'il .  n'y  avoit  que  les 
âmes  des  gens  de  bien  quipaflaffent 
en  d'autres  corps ,  celles  des  méchans 
étant  détenues  dans  les  lieux  où  el- 
lesétoient  punies,  tout  cela  ne  fait 
rien  au  fond  du  dogme  quieft  tou- 
jours le  même.  Nous  en  connoiflbns 
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Foriginc  ,  cherchons-en  la  véritable 
explication. 

Il  n'y  a  nulle  apparence ,  comme 
je  Tai  déjà  dit  dans  la  vie  de  Pla- 
ton ,  que  des  peuples  qui  ne  s'expli- 
guoient  que  trés-myltérieufement 
fur  les  chofes  les  plus  fimples  ,  euf- 
fcnt  parlé  fi  nettement ,  o^  fi  naïve* 
ment  d'une  cbofe  auflî  prodigieule 
cjue  feroit  le  paflage  de  Tame  en  plu- 
lieurs  corps  d  hommes  >  d'animaux  , 
ou  de  plantes  même.  Voici  tout  le 
fecret  ae  cette  fiftion  fi  merveilleu- 
fe ,  dont  on  a  fait  un  monftre  en  la 
prenant  à  la  lettre  trop  groilîére- 
ment. 

Il  eft  certain  que  comme  l'homme 

f^eut  fe  rendre  femblable  à  Dieu  par 
a  vertu  ,  il  peut  auûS  fe  rendre  fem- 
blable aux  Dctes  par  le  vice.  Ceft 
pourquoi  David  dit ,  que  *  f  homme 
étant  dam  r honneur ,  c'eft  -  à  -  dire , 
l'image  de  Dieu  par  fon  origine ,  nt 
ta  pas  compris  ,  (ju'il  a  tti  mis  au  rang 
des  bêtes  fans  raifon  ^  &  quil  leur  efi 

*  Homo  cdm  in  honore  eflct  non  intellezîc, 
comparacus  eft  jumentis  infîpiencibas  ,  &  £• 
miiisfaâas  cft  iilis.  Ifal.  jfS,  i  j,  xi. 


DE      PyTHAGORE.  135 

devtnu  ftmblabU.  Or  il  n'y  a  rkn  de 
plus  naturel  que  de  donner  à  Thom- 
me  le  nom  de  ce  à  quoi  il  rcflfembic 
le  plus.  Audi  les  anciens  Hébreux 
donnoicnt-ils  aux  hommes  \qs  noms 
des  bêtes  avec  lefquelles  le  vice  leuif 
donnoit  le  plus  de  conformité ,  & 
ils  les  ^ppelloient  loup^  y  ckUns, 
pourceaux ,  fetpents ,  félon  qu'ils  re- 
niarquoient  en  etix  les  vices  de  cet 
animaux.  De-là  les  Egyptiens  ,  qui 
ne  parloient  que  par  énigmes ,  & 
qui  explquoient  leurs  penfées  plu- 
tac  p^r  des  figures,  que  par  des 
mots  ,  mettoient  un  ftrptnt  pour  un 
homme  malin  &:  dangereux  ,  un 
pourceau  pour  un  débauché  ,  un  cerf 
pour  un  homme  timide  ^  &  ils  di- 
ibient  qu'un  homme  étoit  devenu» 
loup ,  pour  dire  que  c'étoit  un  hom- 
me injufte  ,  un  raviflcur  j  &  qu'il 
étoit  devenu  chien  ,  pour  dire  qu'il 
ctoit  fans  honnêteté,  fans  pudeur. 
Je  fais  que  quand  les  Miom  ont 
paffe  long-temps  pour  des  vérités 
nues  &  littérales ,  &:  qu'elles  ont  eu 
le  fuflFrage  de  plufieurs  fîécles ,  elles 
fc  laiflent  rarement  manier  &  pur- 
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ger  par  la  raifon  ,  &  qu'elles  crai- 
gnent même  l'approche  de  la  con- 
jedure,  qui  voudroit  approfondir 
ce  qu'elles  ont  de  fabuleux.  Mais  je 
fais  auffi  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  in- 
jufte  que  de  permettre  que  le  men- 
fonge  prefcrive  contre  la  vérité.  Il 

Jr  aura  tant  qu'on  voudra  des  Philo- 
bphesqui  ont  pris  à  la  lettre  cette 
métempfycofe ,  &  qui  ont  eflfedi- 
vement  enfergné  que  l'ame  d'un 
homme,  pour  expier  ks  péchés  après 
fa  mort ,  paflbit  dans  le  corps  d'un 
autre  homme ,  ou  d'un  anima4  ,  ou 
d'une  plante  ;  les  Poètes  l'auront  dé- 
bité dans  leurs  écrits  ;  les  hiftoricns 
même  ,  qui  font  les  écrivains ,  qui 
doivent  le  moins  foufFrir  le  mélange 
de  la  fable  ,  auront  dit  comme  les 
Poètes  que  Pythagore  afluroit  de 
lui-même  qu'il  avoit  été  d'abord 
i£thalides  fils  de  Mercure ,  enfuite 
Euphorbe  ,  après  cela  Hermotimc , 
âpres  Hermotime  un  pécheur  de 
Délos  ,  &  enfin  Pythagore.  Les 
Philofophes  ont  débité  avec  plaifir 
une  opinion  finguliere  ,  qui  avoit 
quelque  chofe  de  merveilleux  &c  de 
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terrible;  les  Poètes  l'ont  regardée 
comme  leur  bien  ,  à  caufe  de  la  fic- 
tion qui  lui  fert  d'enveloppe  ;  car 
qui  ne  fait  que  la  fable  eft  Tappa- 
nage  de  la  Poefie  ,  &  que  les  Poè- 
tes habitent  le  pays  des  fixions  & 
des  monftres  ;  &:  les  uns ,  &  les  au- 
tres ont  féduit  &  attiré  les  hifto- 
riens ,  qui  même  ,  comme  nous  l'ap- 
prenons de  Strabon  ,  ont  fouvent 
été  auffi  amoureux  de  la  fable ,  que 
les  Poètes  mêmes. 

Une  marque  sûre  que  Pythagorc 
n'a  jamais  eu  l'opinion  qu  on  lui  at- 
tribue ,  c'eft  qu'il  n'y  en  a  pas  le 
moindre  vcftige  dans  les  fymbolcs 
qui  nous  retient  de  lui ,  ni  dans  les 
préceptes  que  fon  difciple  Lyfis  a 
recueillis  ,  &c  qu'il  a  laifles  comme 
un  précis  de  (a  oodrine  :  au-cohtrai- 
re  y  il  paroît  par  ces  fentences ,  c^u'il 
a  enfeigné  que  les  fubftances  raifon- 
nablcs ,  tant  les  premières ,  les  Dieux 
immortels ,  &c  les  moyennes ,  les 
Anges  ,  que  les  dernières ,  les  hom- 
mes ,  demeurent  toujours,  quanta 
leur  eflence  ,  ce  qu'elles  ont  été 
créées  3  &:  que  les  dernières  ne^fe 
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dégradent,  ou  ne  s'anobliflTent  que 
par  la  vertu ,  ou  par  le  vice.  Et  c*ell 
ainfi  qu'Hiéroclès  Philofophe  Pytha- 
goricien Ta  expliqué.  Tout  de  même  , 
dit-il ,   celui  qui  s'attend  quapris  fa 
mort  il  fc  revêtira  du  corps  d'une  bête  , 
qu'il  deviendra  animal  fans  raifon  ,  à 
caufe  defes  vices ,  oit  plante ,  à  cajifc  de 
fa  pefanteur  &'  defaflupiditi ,  celui-là 
prenant  un  chemin  tout  contraire  à  ceux 
qui  transforment  Veffenu  de  V homme  en 
quelqu'un  des  êtres  fupérieurs  ,  &  la  pré- 
cipitant dans  quelquune  des  fubjiances 
inférieures  y  fe  trompe  infiniment  y  & 
ignore  abfolument  la  forme  effencielle 
de  notre  ame  y  qui  ne  peut  jamais  chan- 
ger ;  car  étant  &  demeurant  toujours 
f  homme ,  elle  eji  dite  devenir  Dieu  ou 
bête  parole  vice  ,  ou  par  la  vertu ,  quoi- 
quelle  ne  puiffe  être  ni  fun  ni  l'autre 
par  fa  nature  »  mais  feulement  par  fa 
reffemblance  avec  tun  ou  Vautre. 

Voilà  comme  parle  un  Philofo- 
phe qui  ctoit  choqué  qu'on  prît  fi 
groflîérement  Topinion  de  fon  Maî- 
tre ,  &  qui  lui  donne  le  fens  qu'elle 
doit  avoir. 

Je  ne  nie  pas  que  les  Philofbphes 
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qui  ontfuccédé  à  Pythagore,  n'ayenc 
enfcigné  crucment  cetce  dodrine , 
comme  une  vérité  conftante  y  mais 
ils  le  faifoieat  à  bonne  fin ,  &  par 
un  menfonge  pieux  ,  pour  efirayer 
les  hommes ,  &  pour  les  empêcner 
de  commettre  de  ces  crimes ,  &  de 
ces  péchés ,  qui  après  la  mort  affli- 
jetti(roient  à  des  pénitences  &:  à  des 
pu  rgations  fi  mortifiantes.  Et  en  voici 
un  témoignage  bien  authentique, 
&  qui  ne  permet  nullement  de  dou- 
ter que  ce  ne  filt  là  leur  efprit  j  c'cft 
celui  d'un  difciple  de  Pythagore , 
ôc  d'un  difciple  très  -  inftruit  des 
fentimcns  de  ce  Philofophc  ;  c'eft 
de  Timée  même  de  Locrés,iurles 
écrits  duquel  Platon  a  travaillé. 
Timée  donc  dans  fon  traité  de  Tame 
du  monde ,  dit  ces  paroles  bien  re:- 
niarquables:  Comme  nous  guérirons 
quelquefois  tes  corps  malades  par  des 
remèdes  vîolens ,  quand  le  mal  ne  cedi. 
pas  aux  remèdes  bénins  \  nous  en  ufons 
de  même  pour  la  cure  des  âmes  \  quand 
elles  refufent  de  fe  rendre  aux  fimples 
vérités ,  nous  les  guériffcns  par  le  men- 
Jonge.  Cejlpour  cela  que  nousfommes 
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rtduîts  neccjjaïrcmcnt  à  les  rticndcer  de 
fupplicts  étranges  y  &  à  leur  débiter^ 
que  les  âmes  pajfent  en  de  nouveaux 
corps  j  que  lame  dun  poltron  ,  par 
exemple  ,  pajfe  dans  le  corps  dunefcm^ 
me  ,  afin  qtiil  foit  expofé  atomes  for^ 
tes  d opprobres  &  de  mépris  \  celle  dun 
meurtrier  dans  le  corps  tPune  bêteféroccy 
afin  qu^  il  foit  châtié  \  celle  dun  débau- 
ché dans  le  corps  dun  pourceau.  Pro- 
clus  infinue  la  même  chofe  dans  Ton 
V  liv.  furie  Timée. 

On  dira  que  bientôt  après  Tinoée, 
on  voit  Socrate  parler  de  cette  mé- 
tcmpfycofe  comme  d'un  dogme 
fimple  &  fans  figure.  Mais  fi  l'on 
examine  bien  les  trois  dialogues  où 
il  parle ,  &  qui  (ont  le  Menon  »  le 
X  liv.  de  la  République ,  &  le  Phé- 
don ,  on  trouvera  que  dans  le  pre- 
mier ,  Socrate  parlant  à  Menon ,  qui 
étoit  Pythagoricien  ,  ne  fait  queglif- 
fer  fur  cette  opinion ,  &  qu'il  ne  la 
propofc  que  pour  en  tirer  avantage 
en  faveur  de  la  réminifcencc  qu'il 
veut  prouver  ,  &  dont  il  n'étoit 
pourtant  pas  bien  convaincu  ;  que 
dans  le  x  liv.  de  la  République  ^  il 
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ne  fart  que  rapporter  une  fable 
Egyptienne  ;  or  ce  n'eft  nullement 
dans  les  fables  que  Ton  doit  cher- 
cher la  fimplicite  d'un  dogme  Phi- 
lofophiquc.  Et  enfin  on  verra  que 
dans  le  Phédon,  ou  font  les  der- 
nières paroles  de  Socrate ,  ce  Philo- 
fophe  exempte  d'abord  de  la  loi  de 
cette  métempfycofe ,  les  âmes  qui 
fe  font  retirées  pures  ;  &  qui  pen- 
dant cette  vie ,  ont  fervi  Dieu  avec 
vérité  ;  &  ilaffure  qu'elles  vont  avec 
les  Dieux  ou  elles  jouiflent  d  une  fé- 
licité éternelle.  Et  pour  les  âmes 
impures  ^  fouillées,  ou  qui  ont 
vécu  dans  U  juftice,  plutôt  par  ha- 
bitude &  par  tempérament ,  que 
par  Philofophîe  ,  il  enfeigne  au'a- 
prcs  la  mort  tlles  paflent  en  aau- 
tres  corps ,  ou  d'animaux  ou  d'hom- 
mes. Que  peut-on  conclure  de-là  , 
lînon  que  &)crate  en  mourant  laiflç 
aux  gens  de  bien  Theureufe  efpéran- 
cc ,  qu'en  fortant  dç  cette  vie  ,  iU 
iront  jouir  d'un  bonheur  fans  fin  ; 
&r  qu'il  proficçd'un  opinion  reçue , 
pour  laiuer  aux  mcchans  la  frayeur 
falutairç  qu'infpire  la  terrible  me- 
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nace  du  paflage  de  Tame  en  pluficurs 
corps.  Tout  cela  s'accoide  avec  ce 
que  je  viens  de  rapporter  de  Timce. 

Mais  ce  qui  eu  encore  plus  fort 
&  plus  concluant,  c'eft  que  Lyfis 
lui-même ,  l'ami  particulier  de  Py- 
thagore,  &  celui  qui  avoit  reçu  de 
fa  bouche  les  dogmes  qu'il  enfeigne 
dans  fes  Vers  dorés  ,  dit  formelle- 
ment ,  que  quand  Tame ,  après  s'ctre 
purifiée  de  (es  crimes,  a  quitté  le 
corps ,  &  qu'elle  eft  retournée  dans 
le  ciel ,  elle  n'eft  plus  fujette  à  la 
mort ,  &  jouit  d'une  félicité  étd-ncl- 
le.  Nulle  mention  de  ce  paffage  de 
Tame  dans  plufieurs  corps;  c'cft 
pourtant  là  que  cette  doftrinc  de- 
voit  être  débitée. 

Si  dans  la  fuite  des  temps  cette 
fiftion  a  été  enfeignée  par  des  Phi- 
lofophes  ignorans  &  groUîers ,  com- 
me une  vérité  réelle  ;  fi  on  trouve 
qu'elle  a  pafle  dans  la  Judée ,  où 
Ton  voit  les  Juifs  &  Hérode  même 
imbus  de  cette  fuperftition  -,  &:  fi  en- 
core aujourd'hui  dans  les  Indes ,  elle 
eft  prife  à  la  lettre  par  des  peuples 
fort  ignorans ,  cela  ne  changé  pas 
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•  la  nature  du  dogme.  Tous  les  dog- 
mes doivent  être  expliqués  par  le 
fens  Qu'ils  ont  eu  à  leur  naifiance , 
&  nullement  par  celui  que  les  fic- 
elés fuivansleur  ont  donné. 

Uopinion  de  Pythagore  fur  la  na- 
ture de  l'âme  de  bêtes  n'a  pas  été 
non  plus  expliquée  fort  clairement. 
Timce  de  Locrcs  fait  voir  qu'il  a  cru 
Gue  l'ame  des  bêtes  étoit  une  partie 
de  l'ame  du  monde ,  une  partie  de 
la  matière  fubtile  que  Dieu  avoit 
tirée  de  tous  les  attres ,  c*eft-à-dire, 
que  l'ame  des  animaux  étoit  de 
même  nauire  que  l'ame  animale^ 
ou  le  char  fubtil  de  l'ame  de  Thom- 
me  i  c'eft  pourquoi  il  dit  que  Dieu 
créa  lui-même  les  âmes  des  hom- 
mes ,  &:  que  les  animaux  &:  tous  les 
êtres  fans  raifon ,  il  les  laifla  faire  à 
la  nature  feule.Ceux  qui  ont  cru  que 
Pythagore  donnoit  aux  bêtes  une 
ame  raifonnable  ,  que  les  organes 
fculs  empêchoient  ae  faire  fes  fonc- 
tions ,  fe  font  trompés.  Une  marque 
sûre  que  ce  n'étoit  pas-là  fa  doélri- 
ne ,  c'eft  qu'il  a  fait  ihomme  la  der* 
nier^  des  fubftances  raifonnables  i 


144  La     Vie 

il  n'eft  donc  pas  poffiblc  qu'il  ait  en-* 
feigne  que  la  railbn  étoic  commune 
aux  animaux  &  aux  hommes.  Il  eit 
vrai  que  Diogenc  Laerce  écrit  que 
Pythagore  accorde  aux  bctes ,  la  co- 
vfuv  w  ^w-  ^^^^  ^  ^^fpr^^  »  ir\2Às  par  ce  mot  *  cf- 
ftip»  prit ,  il  a  entendu  une  forte  d*e{prit 

très-différent  de  la  raifon  &ç  de  Cin- 
ttlligcncc ,  qu'il  accorde  à  Thomme 
feul.  Voilà  pourquoi  il  difoit  que 
l'homme  feul  étoit  capable  de  vertu 
&  de  vice.  En  un  mot ,  comme  il 
conccvoit  que  Tame  animale  ,  ou  h 
charfubtil  de  Came  donnoit  la  vie  au 
corps  terreftre  &  matériel  de  l'hom- 
me ,  il  concevoir  aulE  que  l'ame 
des  bctes  étant  de  même  nature  que 
ce  cft^ryî^/iifuffifoitpour  animer  Içs 
corps  des  animaux  ;  de  forte  que  les 
animaux  félon  Pythagore  ctoienc 
véritablement  comme  la  Statue  de 
Vénus ,  dont  j'ai  parlé  ,  qui  privée 
de  raifon  &  d'intelligence ,  femou- 
voit  par  le  moyen  du  mercure ,  dont 
fcs  organes  étoient  remplis.  CePhi- 
lofopne  n  ctoit  donc  pas  éloigné  de 

*  Ariftotc  lui  donne  auffi  le  même  nom. 

les 
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les  croire  de  (mres  machines ,  paiT- 
que  kur  vie  n  etoit  qne  l'eflcc  de  la. 
matière  fiibtile  difpofèe  d'one  cer- 
taine Ëiçon.  AinG  îl  avoit  laiiôn  de 
dire  qne  cette  ame  des  animaax 
éroic  anffi  ancienne  qne  le  monde  , 
&  qu'elle  dnreroit  autant  qne  lai  ; 
car  après  la  mort  des  animaux  leur 
ame  s'en  retourne  anffi-bîen  que 
leur  corps  à  (on  principe ,  &  à  £t 
ioorcc^ 

Après   Pythagore  ,    Empédocle 
vcmlant  croliquer  fans  doute  le  (en- 
timentdefon  maître,  &  (àirê  Toir 
que  la  connoifiànce  n'eft  p^  tou- 
foats  diftif^iftc  des  Cens,  établit  ce 
priodpey  que  ù  pmb[abU  ificonmi    Daoslôa 
^«r /;y2n&i^&  ^  priadpe  non-fcalC' tirakc  Je 
ment  très-faux ,  comme  Ariftocc  Ta  r*»c-  ^. 
Ibiidemcnt  démontré ,  mais  en  ore  '  **^'  ^* 
crés-oppofc  à  la  «loârinede  Pydsa- 
gorc ,  qui  enfèignoit  ,  comme  je 
Taî  déjà  dit ,  que  c'eft  l'entendement 
fcnl  qai  voit ,  qui  entend ,  &c  & 
que  tout  le  refte  eft  lourd  &  aveu- 
gle. Comment  donc  les  bctes  pou- 
vcnt-elles  félon  fês  principes ,  To:r» 
Icndr  9  Goonoitre  ,  privées  de  raîiba 
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&  d'intelligence?  La  matière  n'a 
pas  d  elle-même  ces  proprictcs ,  &c 
de  purs  corps  ,  n'ont  ni  vie  ,  ni  fen- 
timent,  ni  penfce.  Il  faut  donc  que 
Pythagore  ait  cru ,  ou  que  Tame  des 
bctes  n'avoit  que  des  manières  de 
fenfations ,  ou  que  bien  qu'animale 
&  matérielle,  elle  avoit  reçu  de 
Dieu  des  propriétés  qu'il  n'avoit 
pas  communiquées  au  refte  de  la 
matière.  Car  que  Famé  des  bêtes  ne 
(oit  nullement  diftinâe  de  la  ma- 
tière, c'cft  ce  qui  fuit  néccflaîre- 
ment  'de  fes  principes ,  que  j'ai  rap- 
portés. Les  Pnilofophcs  n'en  fauront 
jamais  davantage.  Ils  ont  beau  s'a- 
bandonner à  leur  curiofité,  ils  aflu- 
reront  bien  ce  quc4'ame  des  bêtes 
n'eft  point;  mais  jamais  ils  ne  trou- 
veront véritablement  ce  qu'elle  cft. 
La  Philofophie  de  Pythagore  ten- 
doit  principalement  à  expliquer  &  à 
régler  le  culte  des  Dieux ,  &  il  don- 
noit  fur  cela  d'excellents  préceptes. 
Par  exemple ,  il  ne  vouloitpa*  qu'on 
entrât  dans  les  Temples  par  pcca- 
lion  1  &:  en  paffant ,  pour  y  adorer 
&  pour  y  taire  fcs    prières;  mais. 
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qu'on  fortît  exprés  de  fa  maifon 
pour  leur  aller  rendre  ce  culte  après 
s'y  être  bien  préparé.  Je  ne  m'éten- 
drai pas  fur  cette  partie ,  parce  qu'on 
la  trouvera  admirablement  traitée 
dans  Hiéroclès. 

Il  vouloit  qu'on  parlât  toujours 
des  Dieux  avec  tout  le  refped  dû  à 
leur  eflence  ,  fource  de  tous  les 
biens  ;  &c  il  condamnoit  fi  fort  les 
fables  qu'Homère  &  Héfiode  ont 
débitées  des  Dieux  dans  leurs  poè- 
mes ,  qu'il  aflTuroit  que  les  âmes  de 
CCS  Poètes  étoient  févérement  punies 
dans  les  enfers  pour  avoir  parlé  des 
Dieux  d'une  manière  fi  peu  conve- 
nable à  une  fi  grande  Majefté. 

Comme  il  n'y  a  rien  de  fi  difficile 
que  de  bien  prier ,  il  défendoit  à 
ceux  qui  n'étoient  pas  encore  bien 
inftruits,  de  prier  pour  eux-mêmes, 
&  leur  ordonnoit  de  s'adreflcr  aux 
prêtres  &  aux  facrificateurs  ;  &  c*eft 
ce  même  principe  ouc  Socrate  a 
poufle  fi  loin  ,  en  failant  voir  que 
les  hommes  ne  fauroient  bien  prier , 
qu'après  qu'un  Dieu  leur  auroit  en- 
feigne  la  prière  qu'ils  dévoient  faire. 

G  i) 
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Quand  Ces  difciples  étoîcnt  aflez 
inftruits ,  il  leur  ordonnoic  de  ne 
commencer  jamais  aucune  action 
fans  avoir  prié  j  car  quoique  le 
choix  du  bien  foit  libre ,  &  dépen- 
de de  nous ,  nous  ne  laifibns  .pas 
d  avoir  toujxjurs  befoin  du  lecours 
de  Dieu  »  afin  qu'il  nous  aide ,  qu'il 
coopère  avec  nous ,  &  qu'il  achevé 
ce  que  nous  faifons. 

11  cnfeignoit  que  les  Dieux  dé- 
voient être  honores  à  toute  heure  & 
en  tout  temps ,  &:  que  les  Démons , 
les  Héros ,  ou  les  Anges ,  dévoient 
rêtre  à  midi ,  ce  qui  venoit  d'une 
ancienne  fuperftition  qu'il  avoir 
prife  çn  Egypte ,  &  qui  avoit  per- 
fuadé  ^ux  nommes  que  letnidi  étoit 
l'heure  où  les  Démons  fe  repofoienc, 
^  qu'alors  il  étoit  temps  de  les  ap- 
pailer  &  de  les  rendre  favorables. 
On  ne  peut  pas  douter  que  cette  fu- 
perllition  ne  fut  plus  ancienne  que 
Pydiagore ,  pui(qu'on  en  trouve  des 
traces  parmi  les  Juifs,  dès  le  temps 
même  du  Roi  David. 

Une  autre  fuperftition  encore, 
qu'il  avoit  prifç  des  Chaldécns ,  c'é- 
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toit  robfervation  des  temps  ,   des 
jours,  &  des   momcns,  pour  les 
opérations  théurgiques  ;  c  eft-à-dire  , 
pour  lesfacrifices  &  les  autres  aâes 
de  Religion.  Il  croyoit  qu'il  y  avoit    ^V'î^'-» 
des  momens  proprés  pouf  les  offrir  >  y^^'^^-  /'"' 
&  d'autres  qui  y  étoient  trés-con-  ^'hÎ^/qÎ^* 
traires ,  &  (ur  cela  il  avoit  fait  un  cUs. 
précepte  de  l  opportunité,  C'eft  fans 
doute  de  la  même  fourcc  qu'étoit 
venu  le  partage  des  jours,  en  jours 
heureux  &  malheureux ,  qu'Héfiode 
a  expliqué  à  la  fin  de  ks  préceptes 
d'agriculture.  Superftition  qui  régne 
encore  dans  Tefprit  d'une  infinité  de 
Chrétiens. 

Nul  Philofophe  n^a  mieux  parlé 

3ue  Pythagore  dé  la  toute-puiflance 
e  Dieu  :  mefurant  l'étendue  de  ce 
pouvoir  à  l'idée  qu'il  avoit  de  fon 
cflence ,  il  enfeignoit  qu'il  n'y  avoit 
rien  de  fi  grand  &  de  li  admirable  , 
gu'on  ne  pût  croire  de  Dieu  ;  rien  de 
u  diflScile  &  de  fi  furnaturel  qu'on 
n'en  dût  attendre.  Il  faut  efpénr  tout 
de  Dieu  ,  difoit-il  ;  car  il  ny  a  rien 
dtji  difficile  qui  ne  puijfe  être  l'objet  de 
notre  efpérance  ;  il  cjl  aifé  à  Dieu  de 

Giij 


1 


150  La     Vie 

faire  tout  et  qu'il  veut  ,  &  rien  ne  lui 
ejl  impoJJibU.  La  connoiflfance  que 
Pythagore  avoit  eue  en  Egypte  des 
grands  miracles  que  Dieu  y  avoit 
faits,  avoient  fans  doute  fortifié  en 
lu  i  ces  grands  principes. 

II  concevoit  qu'il  y  avoit  une  loi 
éternelle,  &  que  cette  loi  n'étoit 
que  la  vertu  immuable  de  Dien  qui 
avoit  tout  créé.  Et  en  conféqucncc 
de  cette  loi,  il  avoit  imaginé  un 
ferment  divin  qui  confervoit  toutes 
chofes  dans  Tétat  &  dans  Tordre  où 
elles  avoient  été  créées,  &  qui  en 
liant  le  créateur  à  fa  créature ,  lioit 
auffi  la  créature  à  fon  créateur  5 c'eft- 
à*dire ,  que  Dieu ,  en  créant  chaque 
chofe  dans  Tétat  qui  étoit  le  meil- 
leur pour  elle  ,  avoit  voulu  s'aflu- 
jettir  à  la  conferver  dans  le  même 
état  par  un  ferment  appelle  pour  cette 
raifon  ,  Gardien  de  l'éternité  ,  &:  qui 
n'eft  autreque  l'immutabilité  même 
de  Dieu ,  &  un  des  effets  de  fa  juf- 
lice.  Et  ce  même  ferment ,  il  con- 
cevoit que  la  créature Tavoit  fait  en 
lui  &  par  lui  ;  car  la  même  loi  qui 
crée ,  lie  ce  qui  eft  créé  :  c'eft  pour- 
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quoi  les  Pythagoriciens  appelloicnt 
ce  ferment ,  inné  &  effcncicl  à  toutts 
Us  tréaturcs. 

Mais  d'où  étoit  venue  à  Pytha- 
gore  cette  idée  fi  grande  ,  fi  noble , 
&  fi  convenable  à  la  majefté  de 
Dieu  ?  11  Tavoit  tirée  fans  doute  des 
faintes  Ecritures ,  ou  il  voyoit  que 
Dieu  ,  pour  marquer  rinfaillibilité 
de  fes  promeffes  ,  dit  fouvcnt , 
quil  a  jure  ,  &  qu'il  a  juré  par  lui" 
même  ;  &  en  fuite  avec  un  cfprit 
admirable ,  il  ctoit  entré  dans  les 
râifons  de  ce  ferment  divin ,  &  l'a- 
voir expliqué  par  les  principaux  at- 
tributs de  Dieu  ,  qui  (ont  fa  bonté  , 
fon  immutabilité  ,  &  fa  jufticc. 
Dieu  en  créant  toutes  chofcs ,  n'a 
point  renfermé  fes  vues  dans  les 
temps ,  &  a  travaillé  pour  1  éternité, 
qui  eft  lui-même. 

Cette  loi  éternelle  &  ce  ferment 
divin ,  c'eft  ce  qui  compofe  la  defti- 
née ,  ou.  la  providence  ,  qui  mené 
chaque  chofe  à  la  fin  qu'elle  doit 
avoir ,  &  qui  lui  a  été  marquée*  Les 
créatures  ont  beau  s'en  écarter  par 
leur  défobéiflancc,  &  violer  le  Icr- 
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ment  divin  ,  en  s'éloignant  de  Dieu  ; 
elles  y  rentrent  en  ce  que  Dieu  tait 
fervir  leurs  cgaremens  même  à  Tac- 
compliflement  de  fes  décrets ,  &que 
tout  fait  éclater  dans  Vœuvre  de 
Dieu ,  &  fa  bonté  &  fa  juftice. 

Voilà  quelle  croit  la  Théologie 
de  Pythagore ,  Théologie  qui  mal- 
gré les  vaines  imaginations ,  &  les 
erreurs,  dont  ilTavoit  accablée  ,  ne 
laifle  pas  de  renfermer  de  grands 

Î principes  qui  peuvent  encore  nous 
ervir. 
Morale  de  Avant  le  ficelé  de  Pythagore ,  & 
pythagore.  pendant  que  la  fede  Italique  &:  la 
ieéle  Ionique  furent  en  vigueur  ,1a 
Morale  n'avoit  pas  été  traitée  fort 
méthodiquement.  Elle  étoit  com- 
prife  fous  le  nom  général  de  Phyjî^ 
que ,  qui  embraflbit  toutes  les  par- 
ties de  la  Philofophie  ,  &  elle  ctoit 
renfermée  en  des  préceptes  ou  fen- 
tences  ,  qui  ordonnoient  ce  qu'il 
falloit  faire,  mais  qui  n'çn  expli- 
quoientni  les  raifons  ni  les  motifs. 
Socrate  fut  le  premier  qui  fépara 
cette  partie  de  la  Philofophie  ,  pour 
en  faire  un  corps  à  part ,  il  en  dé- 
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mêla  parfaitement  tous  les  princi- 
pes ,  &  en  donna  les  preuves.  Ceft 
a  lui  aue  la  Morale  païenne  doit 
toute  la  perfection  :  mais  il  faut 
avouer  auflî  que  Socratc  profita 
beaucoup  des  lumières  de  Pythago- 
re ,  qui   découvrit  le   premier  ce 

frand  principe ,  que  la  Morale  eft 
Ile  de  la  Religion  :  &  voici  fur 
cela  Ces  vues  ,  qui  méritent  d'être 
bien  développées. 

Nous  avons  vu  qu'il  rcconnoif- 
foit  deux  fortes  d'êtres  fupé rieurs , 
les  Dieux  immortels ,  &  les  Dimons  , 
ou  Héros  ,  c*cft-à-dire ,  les  Anges.  11 
ajoutoit  à  CCS  deux  fortes  d'êtres , 
les  hommes  qui  ,  après  avoir  brillé 
par  réclat  de  leurs  vertus  dans  cette 
vie,  avoient  été  reçus  dans  les 
chœurs  divins. 

De  nos  liaifons  avec  ces  trois  cf- 
fences  ,  il  tiroit  tous  nos  devoirs  en- 
vers nos  pères  &  nos  mères ,  envers 
nos  proches,  &  envers  nos  amis  5 
car  il  cnfeignoit  que  dans  cette  vie 
mortelle  ,  nos  pères  &  nos  mères 
nous  repréfentent  Dieu  s  aue  nos 
proches  nous  repréfentent  les  Dé-. 

Gv 
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nions  ou  Héros ,  c'eft-à-dire ,  les  An- 
ges ,  &  que  nos  amis  font  l'image 
des  Saints^  d'où  il  concluoit  que 
nous  fommes  obligés  d'aimer  & 
d'honorer  premièrement  nos  pères 
&  nos  mères  5  enfuite  nos  parcns , 
&  après  eux  nos  amis  ;  &  pour  nous, 
que  nous  devons  nous  regarder  fé- 
lon ces  trois  rapports  ,  comme  Fils 
de  Dieu  ,  comme  parens  des  Anges  , 
&  comme  zmisAcs  Saints. 

Perfonne  n'a  mieux  connu  que 
Pythagore  l'eflencede  l'amitié  jc'eft 
lui  qui  a  dit  le  premier ,  que  tout  efi 
commun  tntn  amis  ,  &  que  notre  ami 
eft  un  autre  nous-méme  ;  &  c'eft  ce 
dernier  mot  qui  a  fourni  à  Ariftote 
cette  belle  définition  de  l'ami ,  que  * 
ceft  une  ame  qui  vit  dans  deux  corps. 

Il  donnoit  d'excellens  préceptes 
fur  le  choix  des  amis,  fur  ks  moyens 
de  les  conferver,  &fur  les  bornes 
que  nous  devons  donner  à  la  com- 
plaifance  que  cette  union  demande 
n&eflkirement ,  comme  on  le  verra 
dans  Hiéroclés. 
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On  lui  a  reproché  qu'il  n'eftimoit 

3ue  ceux  de  fa  fedke ,  &  qu'il  regar- 
oit  fous  les  autres  hommes  comme 
de  vils  efclaves  dont  il  ne  falloit 
faire  aucun  cas. 

Il  avoit  vu  en  Egypte  les  Egyp- 
tiens méprifer  extrêmement  les  au- 
tres peuples;  &  il  n'ignoroit  pas 
que  les  Hébreux  traitoient  bien  dif- 
féremment les  étrangers ,  &  ceux  de 
l'alliance  ;  mais  Pythagore  n'imitoit 
pas  ces  manières  par  orgueil  -,  com- 
me il  avoit  pénétré  ce  qui  fait  le 
fondement  oc  la  fin  de  l'amitié  ,  i^ 
avoit  tiré  de  là  les  raifons  de  cette 
préférence.:  &  voici  fes  viles. 

Il  établiiToit  que  nos  amis  dans 
cette  vie  ,  font  l'image  de  ceux  qui 
ont  quitté  le  monde ,  après  avoir  re- 
levé la  nature  humaine  par  leur 
union  avec  Dieu ,  &  après  nous 
avoir  inftruits  par  leurs  exemples, 
&:  par  leurs  préceptes.  De-là  il  ti- 
rait cette  conféquence  néceflairê, 
que  comme  parmi  les  morts  nous 
n'honorons  que  ceux  qui  ont  vécu 
félon  les  règles  de  la  lagefle ,  iiôus 
qui   fommes  leurs    difciplçs.  dans 

Gvj 


1^6  La     Vie 

cette  vie ,  nous  ne  devons  nous  at- 
tacher qu*à  ceux  qui  leur  rcflctn- 
blent ,  oc  qui  peuvent  nous  aider  à 
parvenir  à  la  même  félicité^  carie 
but  de  l'amitié  ne  doit  être  que  la 
communication  des  vertus  >  &  notre 
union  avec  les  êtres  céleftes.  Voilà 
pourquoi  un  Pythagoricien  préfc- 
roit  Tamitié  d'un  Pythagoricien  à 
celle  de  tous  les  autres  hommes; 
parce  qu'il  le  regardoit  comme  plus 
parfait.  Et  il  faut  avouer  que  ces 
Philofophes  portoient  l'amitié  pour 
ceux  de  leur  feâe  à  un  point  qui  n'a 
peut-être  jamais  eu  dexemplc.  Et 
voici  fur  cela  une  petite  hiftoirc  qui 
ne  doit  jamais  périn 

Un  Pythagoricien  parti  de  chez 
lui  pour  un  long  voyage ,  tomba 
malade  dans  une  hôtellerie  ,  &  dc- 
penfa  tout  ce  qu'il  avoit.  Sa  maladie 
devenant  plus  opiniâtre  &c  plus  dif- 
ficile ,  fon  hôte ,  qui  fc  trouva  heu- 
reufement  plein  de  charité  ,  conti- 
nua d'en  avoir  les  mêmes  foins  ,  & 
fournit  à  toute  la  dépenfe.  Le  mala- 
de empire ,  &  bien  fâché  de  n'avoir 
pas  de  quoi  payer  fon  bienfaiteur , 
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il  lui  demande  de  Tencre  &  du  pa- 
pier,  écrit  en  peu  de  mots  fon  hiftoi- 
rc ,  met  au  bas  un  fymbole  de  Py- 
thagore ,  pour  marquer  qu'il  étoit 
Pythagoricien  ,  &  lui  recommandé 
d'afficher  ce  papier  dans  un  lieu  pu- 
blic dés  qu'il  Taura  enterré.  Il  meurt 
le  lendemain  ,  &  fes  obféques  fai- 
tes ,  rhôte  ,  qui  tfattendoit  pas 
grand-chofe  de  fon  placard,  ne 
laifla  pas  de  l'afficher  à  la  porte  d*un 
Temple.  Quelques  mois  s'écoulent 
fans  aucun  fuccés.  Enân  un  difciple 
de  Pythagore  pafle ,  lit  cette  affiche , 
voit  par  le  fymbole  qu'elle  eft  d'un 
confrère  :  auffi-tôt  il  va  chez  Thôte , 
lui  paye  tous  fes  frais,  &  le recom- 
penfe  encore  de  fon  humanité.  L'é- 
vangile nous  propofe  des  exemples 
de  charité  encore  plus  parfaits  j  mais 
on  trouveroit  peut-être  difficilement 
aujourd'hui  des  Chrétiens  qui  fiflent 
pour  un  Chrétien  &  pour  un  homme 
de  leur  connoiflance  ,  ce  qu'un  Py- 
thagoricien faifoit  pour  un  confrère 
qu'il  n'avoir  jamais  ni  vu  ni  connu. 

A  Kégard  du  reproche  qu'on  a  fait 
à  Pythagore  d'une  extrcnae  dureté 
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pour  les  autres  honiQics ,  je  n'y  trou- 
ve aucun  fondement.  Au- contraire , 
je  vois  par  tout  ce  qu'en  ont  dit  fes 
difciples ,  que  regardant  Dieu  com- 
me le  lien  commun  qui  unit  tous  les 
hommes,  il  enfeignoit  que  c'étoit 
déchirer  Dieu ,  que  de  rompre  cette 
union  avec  le  plus  inconnu  ;  &  au- 
contraire,  que  c'étoit  s'unir  étroite- 
ment avec  lui ,  que  de  la  conferver 
avec  la  fubordination  néceflaire; 
"  car  tous  nos  devoirs  envers  ceux, 
avec  qui  nous  ne  fommes  unis  ,  ni 
par  le  fang  ^  ni  par  l'amitié  ,  il  les 
tiroit  des  di verfes  liaifqns ,  de  patrie, 
de  voiGnage ,  de  commerce ,  &  de 
fociété  ,  ou  enfin  des  liaifons  de  la 
nature  feule  ,  oui  ne  fouflPre  pas 
qu'un  homme  loit  étranger  à  un 
autre  homme.  En  un  mot ,  il  vouloit 
qu'on  étendît  fur  tous  les  hommes , 
même  fur  les  méchans,  une  amitié 
générale  qu'il  appelloit  humanité  -, 
&  que  l'amitié  véritablement  dite  , 
G'eft-à  dire ,  cette  liaifon  volontaire 
&  de  choix  ,  on  ne  la  contraâât 
qu'avec  les  fages  &  les  vertueux ,  à 
l'exemple  de  Dieu  même,  qui  ne 
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hait  perfonne ,  &  qui  ne  fe  commu- 
nique ,  &  ne  s'unit  qu'aux  gens  de 
bien. 

Comment  Pythagoreauroit-il  eu 
pour  des  hommes  cette  dureté ,  lui 
qui  difoit ordinairement,  que /«/««/ 
moyen  que  C homme  eût  de  fe  retèifc 
fcmblabU  à  Dieu  ,  c'eMrde  foin  du 
bien  y  &  de  dir^  la  vérité}  lui  qui 
foutendit,  qfû'il  y  avoit  des  droits 
Communs  entre  les  hommes,  &  les 
bêtes  mêmes  ?  qui  achetoit  des  oi- 
feleurs  &  des  pécheurs ,  les  oifeaux 
&les  poiflbns,  pour  leur  rendre  la 
liberté ,  &  qui  condamnoit  lachaiGTe 
comme  une  injuftice  ? 

Il  conferva  toute  fa  vie  tant  de  ref- 
pcd: ,  tant  d'amitié  ,  tant  de  recon- 
noiflance  pour  fon  maître  Phérécy- 
de ,  qu'ayant  appris  qu'il  étoit  tom- 
bé malade  à  Délos  ,  il  partit  en 
même  temps  de  Ootone  pour  aller 
Taffifter ,  demeura  prés  de  lui  juf- 
qu'à  fa  mort,  &  fît  les  funérailles. 

Jamais  perfonne  n'a  été  plus  ten- 
dre que  lui  pour  fes  amis ,  il  les  zÇ- 
(îftoit  dans  leurs  aflhdions ,  &  les 
fecouroit  dans  leurs  befoins.  Et  à 
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regard  des  autres  hommes,  il  ne  per- 
doit  aucune  occafion  de  leur  faire  du 
bien  félon  leur  mérite  &  leur  état, 
bien  perfuadé  que  la  plus  grande 
vertu  de  l'homme ,  c'eft  l'amour  des 
hommes. 

•  Il  regardoit  le  ferment  hu main  ou 
civil ,  comme  l'image  du  ferment 
divin  dont  nous  venons  de  parler  ; 
car  de  même  que  le  ferment  divin 
eft  le  gardien  de  la  loi  de  Dieu  ,  le 
ferment  humain  eft  le  gardien  de  la 
foi  des  hommes.  L'obfervation  de  ce 
dernier  nous  aflbcie  avec  la  fermeté 
&  la  ftabilité  même  de  Dieu,  6c 
maintient  l'ordre  &  la  juftice.  Ccft 
dans  cette  vue  que  Pythagore  appel- 
loit  du  nom  afferment ,  tout  ce  qui 
eft  jufte  5  &  qu'il  difoit  que  Jupiter 
eft  appelle  cpjewç ,  qui  prijïdc  au  fer-- 
ment ,  pour  faire  entendfre  qu'il  eft 
la  juftice  même  ,  &c  qu'il  punit  févé- 
rement  tout  ce  qui  eft  fait  contre  la 
loi. 

Les  Pythagoriciens  ont  donné  fur 
le  ferment  civil  des  préceptes  admi- 
rables ,  qui  s'accordent  fi  parfaite- 
ment avec  ce  qu'cnfeignc  k  Rcli- 
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gîon  Chrétienne ,  qu'on  ne  peut  dou- 
ter que  le  décalogue  ne  leur  ait  été 
connu. 

Ils  gardoient  avec  la  même  exac- 
titude une  /impie  parole  donnée , 
qu'un  ferment  fait  avec  la  plus 
grande  folemnité.  Voici  un  exem- 

Îde  bien  fingulier  de  la  fidélité  de 
eurs  promeflcs  dans  les  chofes  de  la 
pins  petite  conféquence.  Lyfis ,  dif- 
ciple  de  Pythagore,  fortantun  jour 
du  Temple  de  Junon  après  avoir  fait 
fcs  prières ,  rencontra  Euryphamus 
de  Syracufe  qui  y  entroit.  Eury- 

Î'hamus  le  pria  de  Fattcndre.  Lyiîs 
ui  dit  qu'il  Tattendroit ,  &  s'aflît  fur 
un  banc  de  pierre  qui  étoit  à  la  porte 
du  Temple.  Euryphamus  ,  après 
avoir  adoré  ,  fe  plongea  dans  une 
méditation  fi  profonde ,  qu'oubliant 
JLyfis ,  il  f brtit  par  une  autre  porte. 
Lyfis  l'attendit  de  pied  ferme,  non- 
feulement  le  refte  du  jour ,  mais 
toute  la  nuit ,  &  une  partie  du  len- 
demain ;  &:  Tauroit  attendu  plus 
long-temps ,  fi  quelqu'un  dans  l'au- 
ditoire de  Pythagore  ,  n'eut  deman- 
de en  préfence  d'Euryphamus  des 
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nouvelles  de  Lyfis.  Ce  nom  pronon- 
cé fit  fouvenir  Euryphamus  de  ce 
qui  s'étoit  pafle  la  veille.  Il  fort  donc 
prompcement  ^  va  à  la  porte  du 
Temple ,  &  trouve  Lyfis  aufllî  tran- 
quille qu'il  Tavoit  laiffé.  Que  n'au? 
roit  pas  fait  pour  un  ferment  un 
auffi  fcrupuleux  obfervateur  de  la 
parole  la  plus  légère  ?  Je  fais  bien 
que  cette  adion  fera  traitée  de  fim- 
plicité  y  mais  je  fais  bien  aufE ,  corn* 
me  difoit  Solon  fur  les  menfonges 
des  Poètes ,  que  fi  une  fois  le  relâ- 
chement fe  glifle  dans  les  petites 
chofes ,  il  paue  bientôt  dans  les  plus 
importantes  &  les  plus  férieu  fes. 

Comme  Pythagore  exigcoit  la  fi- 
délité &  la  vérité  dans  les  paroles  , 
il  exigeoit  avec  le  même  foin  la  juf- 
tice  oans  toutes  lesadions.  11  difoit , 
que  le/el  étoit  CtmbUmt  dt  lajujlict  \ 
car  comme  It  ftl  conftrvt  toiuts  cliofes  , 
&  empêche  la  corruption  ,  UjuJUce  con- 
ferve  de  même  tout  ce  quelle  anime ,  & 
fans  elle  tout  eft  corrompu.  C'eft  pour- 
quoi il  ordonnoit  que  la  falierc  fut 
toujours  fervic  fur  la  table  ,  pour 
faire  fouvenir  les  hommes  de  cette 
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vertu.  Ccft  fans  doute  par  cette  rai- 
fon  que  les  païens  fandlifioient   la 
table  par  la  laliere  :  ce  qu'ils  pour- 
roient  avoir  établi  fur  cette  loi ,  que 
Dieu  a  voit  donnée   à  fon  peuple. 
ydus   offnn[   h  fel  dans  toutes  vos     In  ornni 
ablations.  Et  peut-être  que  la  fuperf  •  oblationc 
tition  fi  ancienne ,  &  qui  règne  en-  J."j*  ^^^'^^ 
core  aujourd'hui  fur  les  fa  lieres  rcn-  y'    ,  ,, 
verlces ,  eft  venue  de  cette  opinion 
des  Pythagoriciens ,  qui  les  rcgar- 
doicnt  comme  des  préfages  de  quel* 
que  injuftice. 

11  eft  le  premier  qui  ait  démontré 
que  la  volupté  n'a  point  d'effence , 
c*cft-à-dire ,  qu'elle  n'cxifte  pas  par 
elle-même  ,.&  qu'elle  n'efl:  que  la 
fuite  &  l'effet  d'une  aftion  \  ce  qui 
le  conduifit  naturellement  à  recon- 
noitre  deux  fortes  de  voluptés.  Une 
volupté  brutale  &  infcnfée ,  qui 
tient  de  Taftion  oui  la  produit ,  & 
qui  charme  dans  le  moment  5  mais 
qui  a  des  fuites  funcftes  :  &  une  vo- 
lupté honnête  produite  par  des  ac- 
tions honnêtes ,  qui  eft  agréable  fur 
rheure ,  &  qui  n'eft  jamais  fuivie 
du  repentir.  Il  comparoit  la  pre- 


i6^  LxVit 

miere  au  chant  des  Sirènes ,  &  l'au- 
tre aux  concerts  des  Mu fes, 

A  regard  des  abftinences  de  Py- 
thagore ,  on  trouve  les  fentimens  fort 
partagés  :  les  uns  prétendent  qu'il  ne 
mangeoit  de  rien  qui  eût  eu  yic  , 

gu'il  défendoit  d'en  manger ,  &  que 
Ton  trouve  dans  £es  fymboles ,  dc% 
préceptes  de  ne  pas  manger  certai- 
nes parties  d'animaux ,  ce  qui  ren- 
ferme néceffai  rement  la  liberté  de  fc 
nourrir  de  toutes  les  autres  qui  n'ont 
pas  été  exceptées  ,  il  faut  entendre 
que  Pythagore  ne  parle  là  qu'à  ceux 
qui  ne  font  pas  encore  parraits.  Les 
autres  au-contraire  foutiennent  qu'il 
mangeoit  des  chai rsdes.vifti mes ,  & 
de  certains  poiflbns  5  &  outre  que 
c'eft  le  fentiment  le  plus  ancien ,  car 
c'eft  celui  d'Ariftoxene ,  il  eft  encore 
le  plus  vraifemblable.  Pythagore 
avoitimité  les  mœurs  des  Egyptiens, 
&  les  Egyptiens  ,  à  l'exemple  des 
Hébreux  parrageoient  les  animaux 
en  mondes ,  &  en  immondes  ,  &  ne 
défendoient  de  manger  que  les  der- 
niers. 
Une  marque  sûre  que  toutes  ces 
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abftîncnccs  étoient  tirées  de  la  loi 
des  Juifs  ,  c*eft  lordonnance  que 
Pythagorc  fit  fur  les  funérailles  & 
fur  les  chairs  mortes.  11  prétendoit 
que  tout  homme  qui  avoit  appro- 
ché d'un  mort ,  ou  qui  avoit  mangé 
des  chairs  de  bêtes  mortes,  étoit 
fouillé.  On  reconnoît  là  les  propres 
paroles  duLévitique,  &  ion  voit 
Que  Pythagore  en  avoit  pénétré  Iq 
Icns 
'   La  même  raifon  fert  à  vuider  ic 

!  partage  qui  eft  entre  les  anciens  fur 
'explication  qu'il  faut  donner  au 
précepte  de  Pythagore ,  de  sahjltnir 
dtsfivts.  Les  unsont  dit  qu'il  cfefen- 
doit  abfolumcntce  légume,  &  les 
autres  ont  prétendu  que  bien  loin  de 
le  défendre  ,  il  en  mangeoit  lui- 
même  ,  &•  qu'il  faut  prendre  ce  Dré^ 
cepte  figu rément  5  en  quoi  ces  der- 
niers font  encore  partagés ,  une  par- 
tie aflurant  que  par  les  fèves ,  Py- 
thagore entendoit  les  emplois  civils , 
les  magiftratures ,  parce  qu'aux  élec- 
tions ,  &  aux  jugemens ,  on  don»- 
opît  les  fuffrages  avec  *  des  fèves 

*  Ccft  pourquoi  HéfycHius  marque  xvtf^A»,  ^ 
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noires  ou  blanches ,  &  l'autre  par- 
tie foutenant  que  par  les  fèves  le 
Philofophe  n  a  entendu  que  Timpu  • 
reté, 

Il  y  a  un  moyen  sûr  de  concilier 
toutes  ces  opinions.  Premièrement 
il  eft  certain  que  les  Egyptiens 
avoicnt  en  horreur  les  fèves.  Héro- 
dote nous  l'apprend  formellement  ; 
Dans  le  ïu  Les  Egyptiens  ,  dit  il ,  ne  fement  point 
"^*  de  fèves ,  &  nen  mangent  ni  de  crues  ni 

de  cuites  y  &  les  Prêtres  nofentjeulc^ 
ment  les  regarder  y  parce  qu  ils  tiennent 
cette  forte  de  légume  pour  immonde. 

L'impureté  de  ce  légume  n'étoit 
pas  la  feule  raifon  qui  portoitles 
Egyptiens  à  s'en  abltenir  ;  ils  ne 
njangeoient  point  de  fèves,  parce 
qu'ils  en  connoifloient  la  nature ,. 
telle  qu'Hippocrate  nous  la  marque 
Ckap,  fv.  dans  le  ii.  livre  de  la  diète.  Les  fèves, 
dit-il ,  rejf errent  ,  &  caufent  des  vents.. 
Il  n'en  feUoit  pas  davantage  pour 
les  décrier  chez  des  peuples  auffi 
foigneux  de  leur  fanté  ,  que  les 

^tK^rtxf  ^kÇm  i  lafivefignîfie  le  Suffrage  des 
Juges,  &  K'jy/tt9/è6\of  ^iKUTtif,  jetteur defc-^ 
ves  i  pour  Juge. 
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Egyptiens ,  qui  fe  purgeoicnt  trois 
fois  le  mois  par  des  vomitifs  &  par 
des  lavemens  ,  &  qui  croyoient  que 
toutes  les  maladies  des  hommes  ne 
viennent  que  des  alimens  dont  ils  fé 
nourriflent. 

Pythagore  avoit  donc  pris  cela 
des  Egyptiens.  Et  comme  toutes  les 
abftinencesde  ces  peuples ,  &  celles 
des  Hébreux  ,  avec  le  fens  propre  ou 
littéral ,  avoient  auffi  un  fens  nguré, 
il  eft  très  -  vraifemblablç  que  fous 
cette  ordonnance  de  s'abftenir  des 
fèves  j^  il  y  avoit  un  ordre  caché  de 
ne  fe  pas  mêler  des  aflfaixes  civiles , 
&  de  renoncer  à  toupe  impureté. 
Tous  les  fymboles  de  Pytnagorc 
ayoient  ce  double  fens,  que  les  Py- 
thagoriciens obfervoient  avec  la  der- 
nière exaditude.  Dans  Us  préceptes 
fymboliques ,  dit  Hiérocléîs  ,  //  efi 
jujic  d'obéir  au  fens  littéral ,  &  au  fens 
caché  :  ce  ri  eft  même  quen  obéijfant  au 
fens  littéral ,  que  Von  obéit  au  fens  myfii^ 
qut^  qui  efi  le  principal  &  le  plus  im^ 
portant. 

Le  fens  littéral  dç  ces  fymboles , 
comme  de  toutes  les  cérémonies 
légales  j    rçgardoit  la    fanté    de 


J6i  La     Vie 

Tame  ,  rinnoccnce  &  la  pureté. 
Voilà  l^s  raifons  deTaverfion  que 
les  Pythagoriciens  avoient  pour  les 
fèves  ;  averfion  fi  grande ,  qu'ils  fe 
laiflbient  tuer  plutôt  que  de  mar- 
cher fur  un  champ  qui  en  étoit 
ihmé. 

Ceft  (ans  doute  de  ce  fens  caché 
qu'il  faut  entendre  Thiftoire  qu'Iam- 
blique  rapporte  d'un  certain  Mul- 
lias  &:  de  la  femme  Timycha  qui  ne 
voulurent  jamais  apprendre  à  Denys 
la  raifon  de  cette  averfion ,  jufque- 
là  que  Timycha  k  coupa  la  langue 
avec  les  dents ,  &c  la  cracha  au  vifa- 
ge  du  tyran  ^  de  peur  que  les  tour- 
mens  ne  la  forçaient  de  fatisfairefa 
curiofité,  &  de  violer  ainfi  la  loi 
fondamentale  de  leur  école ,  de  ne 
jamais  communiquer  aux  profanes 
les  fectets  de  leur  dodrine.  £t  c'cft 
peut^treà  cette  première  antiquité 
qu'il  faut  rapporter  l'origine  dfe  ce 
proverbe  qui  cû  encore  en  ufage. 
Révéler  les  Juras  de  f  école  ,  pour  dire  9 
apprendre  aux  étrangers  IcschoTcs 
dont  il  n'y  a  que  les  confrères  qui 
doivent  être  in(lruîrs« 

Pythagore 
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Pytbagore  avoit connu  cette  vérité  , 
que  les  hommes  s'attirent  leurs  mal- 
heurs volontairement ,  &  par  leur 
faute  ,  d'un  côté  par  le  dérèglement 
de  leurs  paflSons ,  &  de  l'autre  par 
un  aveuglement  funefte  &  volontai- 
re qui  les  empêche  de  voir  &  de  fai- 
fir  les  biens  que  Dieu  leur  préfentc , 
&  qui  font  prés  d'eux.  Grand  princi- 
pe ,  fi  ce  Pliilofophe  ne  Tavoit  pas 
corrompu  en  le  pQuflant  jufqu'à  la 

{première  vie ,  qu'il  prétcndoit  que 
es  amcs  ont  menée,  &  au  choix 
qu'elles  ont  fait  avant  que  de  def- 
cendre  ici-bas  pour  y  animer  les 
corps  mortels  ;  aoû  il  tiroit  les  rai- 
fbns ,  non -feulement  de  la  différence 
des  états  &  des  conditions  dans 
cette  vie  ,  mais  encore  de  la  diftri- 
bution  des  biens  6c  des  maux  qui 
pàroiflent  quelquefois  fi  injuftement 
diftribués.  Je  ne  fais  fi  Pythagorc 
avoit  pris  cette  erreur  des  Juifs ,  ou 
(i  les  Juifs  l'avoient  prife  de  lui , 
mais  il  paroSt  qu'elle  étoit  en  Judée, 
&  qu'elle  duroit  encore  du  temps 
de  Jéfus  Chrift. 
Il  enfeignoit  que  la  vertu ,  la  paix^ 
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la  fanté ,  tous  les  biens  ,  &  Dieu 
mcme  n  etoienc  qu'harmonie  ;  que 
tout  n  exiftoit  que  par  les  loix  de 
rharmonie ,  &  que  ramitié  n  etoic 
qu'une  harmonieufe  égalité  :  d'où  il 
concluoic  que  les  légiflatçurs.  Se 
tous  ceux  qui  gouvernent  des  peu- 
ples étoient  obligés  de  travailler 
toujours  à  entretenir  cette  harmo- 
nie qui  fait  la  félicité  des  pa  ticu- 
liers ,  des  familles ,  &ç  des  Etats  -y  &c 
que  pour  cet  effet  ils  dévoient  ne 
rien  épargner ,  &  employer  le  fer 
&  le  feu  pour  chaflcr  du  corps ,  les 
maladies ,  de  l'efprit  ,  1  ignorance  ; 
du  cœur ,  l'intempérance  &  les  mau- 
vais deftrS)  des  familles,  les  difièn- 
(ions  &c  les  querelles  ;  &  de  toutes 
les  compagnies ,  les  faâions  &c  tout 
cfpritde  parti. 

Ildonnoit  ordinairement  ce  pré- 
cepte excellent  pour  les  moeurs  :  /ai- 
us  toujours  d  un  ennemi  un  ami  ,  & 
jamais  d'un  ami  un  ennemi.  N'aye[ 
rien  en  propre ,  appuyé^  les  loix  ,  & 
combatte;^  linjuftice. 

Et  celui-ci  encore  :  Choijijfei  tou- 
jours la  voie  qui  vous  paroit  lameil^ 
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iture  \  quelque  rude  &  difficile  qiitlU 
fait  ^  l  habitude  vous  la  rendra  agréable 
&  facile. 

Il  étoJt  fi  attaché  &  fi  fournis  à  la 
raifon  y  que  ni  les  travaux ,  ni  les 
douleurs,  ni  les  plus  grands  périls  ne 
pouvoient  l'empêchet  d'entrepren- 
dre tout  cequ  elle  exigeoit  de  lui , 
&  qui  lui  paroiflbit  julte  :  connoître 
la  raifon  ,  &  fe  déterminer  à  la  fiii- 
vre  à  quelque  prix  que  ce  pût  être  , 
n  etoit  en  lui  que  Tefïet  d'une  feule 
&  même  réflexion  ;  &  voici  une 
particularité  de  fa  vie  qui  en  efl  une 
preuve  bien  éclatante. 

Le  princ  pal  Magiftrat  de  Sybaris 
appelle  Telys  ,  ayant  obligé  fa  ville 
de  bannir  cinq  cens  des  plus  riches 
Citoyens  ;  ces  Sybarites  fe  retiic- 
rent  à  Grotone ,  où  ils  fe  réfugièrent 
au  pied  des  autels.  Telys,  averti  de 
cette  démarche,  envoie  des  Ambaf^ 
fadeurs  aux  Crotoniates  pour  leur 
rcd'wmander  ces  réfugiés  ,  ou  fur  le 
refus ,  pour  leur  déclarer  la  guerre. 
On  aflemblele  Confeil  à  Crotone, 
&:  on  délibère  fur  la  propofition  de 
ces  Ambaffadeurs.  Le  Sénat  &c  le 

Hij 
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peuple  ne  favent  d'abord  à  quoi  fc 
déterminer.  Enfin  le  peuple  qui  fe 
voyoit  menacé  d'une  terrible  guerre 
contre  un  redoutable  ennemi,  &ç 
qui  préfère  toujours  l'utile  à  l'hon- 
nête ,  peiiclioit  à  rendre  les  bannis  ; 
&  cet  avis  alloit  l'emporter.  Mais 
Pjrthagore  fermant  les  yeux  au  dan- 

Î;er,  ne  balança  point;  il  remontra 
'impiété  de  cette  adion  ,  de  rendre 
des  hommes  que  les  Dieux  avoient 
reçus  fous  leur  iauvegardc.  LcsCro- 
toniates  changèrent  tout  d'un  coup, 
&  aimèrent  mieux  foutenir  la  guerre 
contre  les  Sybarites ,  que  de  la  faire 
eux  mêmes  aux  Dieux,  en  arra- 
chant de  leurs  autels  des  nnalheureux 
qui  y  avoient  trouvé  un  azyle.  Les 
Sybarites  aflemblent  une  armée  de  * 
trois  cens  mille  hommes.  Les  Croto- 

*  C'cft  ajnfî  que  le  marquent  Hérodote  , 
piodore ,  Strabon.  On  c(l  d'abord  porté  à 
croire  qu'il  y  a  eu  faute  aux  notes  numérales  : 
inais  Strabon  en  parlant  de  la  profpértté  delà 
ville  de  S.ybarjs  ,  fait  qu'on  ne  s'étonoe  pas 
de  ce  grand  nombre  de  combattans  5  car  il  die 
qu* ellecommandoit  à  quatre  nations  voifines, 
&  qu'elle  avoit  dans  Ton  reffort  vingt- cinq 
grandes  villes  qui  lui  obclifoienc. 
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hiates  vont  à  leur  rencontre  avec 
cent  mille  çombartans  ,  fous  la  con- 
duite de  rÀthlete  Milon  ,  qui  mar- 
choit  à  leur  tête,  couvert  d'une  peau 
de  lion,  armé  d'une  mafllie  com- 
me un  autre  Hercule,  &  ayant  fur 
fa  tête  plufieurs  couronnes  qu'il 
avoit  gagnées  dans  les  combats  des 
;cux  Olympiques.  On  prétend  que 
cet^quipage  bizarre  intimida  les  en- 
nemis. Quoi  qu'il  en  foit ,  la  valeur 
triompha  du  nombre  -,  les  Sybarites 
furent  défaits ,  &  leur  ville  (accagéc 
&  détruite.  Ainfî  le  mâle  &  pieux 
confeil  de  Py thagore ,  en  empêchant 
les  Crotoniates  de  commettre  un  fa- 
crilege ,  leur  fit  remporter  la  plus  fi- 
gnalee  viâoire  dont  on  ait  jamais 
parlé  j  il  n'y  a  point  d'exemple 
qu'en  foixante  &  dix  jours  une 
puiffance  comme  celle  des  Sybari- 
tes ait  été  renverfce. 

llrccommandoit  particulièrement 
la  pudeur  &  la  modeftie  ,  blâmoit 
tout  excès  dans  la  joie  &  dans  la  trif- 
teflc ,  &  vouloit  que  dans  tous  les 
états  de  la  vie  on  fût  toujours  égah 

Comme  tous  nos  dcvoiçs  fc  me- 
Hiij 
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furent  par  notre  dignité ,  il  exhor- 
toit  fur  toutes  chofes  à  fe  connoître 
&  à  fe  refpefter  foi-même  ;  &  parce 

aue  la  niere ,  la  nourrice ,  &:la  gar- 
e  des  vertus  ,  c'eft  la  prudence  ou 
la  fage  confultation  ,  comme  la  té- 
mérité eft  la  mère  des  vices ,  &  de 
toutes  les  aftions  infenfces ,  il  or- 
donnoit  de  ne  parler  &  de  n'agir 
qu'après  avoir  bien  confulté  &  dé- 
libéré. 

11  étoit  perfuadé  que  comme  la 
Médecine  ,  qui  ne  guérit  pas  les 
maux  du  corps ,  eft  vaine  ;  la  Philo- 
fophie,  qui  ne  guérit  pas  les  maux 
de  Tame ,  eft  inutile.  Et  il  difoit  or- 
dinairement que  d'ôter  la  liberté  au 
difcours ,  c'étoit  ôter  Tamertumc  à 
Tabfynthe,  qui  n'eft  plus  bonne  qu'à 
être  jettée.  Ces  maximes  lui  avoicnt 
infpirc  une  certaine  févérité  qui  le 

ë)rtoit  quelquefois  à  reprenclre  les 
utes  avec  beaucoup  d'aigreur.  Un 
malheur  qui  lui  arriva  le  corrigea 
de  ce  défaut  ;  car  un  jour  ayant  re- 
pris un  de  fes  difciples  en  public 
d'une  manière  trop  amere,  ce  jeune 
homme  fe  tua  de  défefpoir.  Pyiha- 
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gorcfit  fur  cet  accident  des  réflexions 
qui  luifervirent  le  refte  de  (a  vie  , 
&  il  connut  que  la  cure  dun  vice, 
non  plus  que  celle  d'une  maladie 
honteufe ,  ne  doit  fe  faire  qu'en  par- 
ticulier. Depuis  ce  moment  il  ne  lui 
arriva  jamais  de  reprendre  quel- 
qu'un en  prcfence  d'un  autre  ;  il  fut 
auffi  doux  &  modéré  dans  Ces  cor-^ 
redions ,  qu'il  avoit  été  févere  5  il 
fit  même  fur  cela  ces  deux  maximes, 
qu'il  ne  faut  jamais  rien  dire ,  ni  rien 
faire  dans  la  paffion  ,  &  pendant  le 
bouillonnement  de  la  colcre;  & 
qu'il  faut  plutôt  choifir  d'être  aimé , 
que  d'être  craint,  car  le  refpeâ;  fuit' 
l'amour ,  &  la  haine  accompagne  la 
crainte. 

Je  ne  rappelle  point  ici  tous  les 
grands  préceptes  de  morale  que  Py- 
thagorc  a  donnés ,  parce  qu'on  les 
trouvera  fort  bien  cxpliaués  dans  les 
commentaires  d'Hiéroclés. 

Il  me  paroît  que  la  divination ,  & 
toutes  fes  dépendances  doivent  être 
comprifcs  fous  la  morale  ,  parce 
qu'elles  font  des  fuites  de  la  religion 
&  de  la  politique  des  peuples  j  ce 

Hiv 
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qui  regarde  certainemeht  les  mœurs. 
Les  Egyptiens  ont  été  les  peuples 
du  monde  les  plus  attachés  à  la  divi- 
nation :  ils  avoient  inventé  un  nom- 
bre infini  de  préfages  ,  &  d'augures. 
Py  thagore  ne  les  avoir  pas  imités  en 
tout ,  &  de  tant  de  fortes  de  divina- 
tion qu'il  trouva  établies  &  prati- 
quées ,  il  ne  retint  que  celle  qui  fe 
tiroit  du  vol  des  oifeaux  ,  &  celle 
qui  fe  formoit  *  des  paroles  fortui- 
tes. De  toutes  celles  qa'on  faifoit 
par  le  feu  ,  il  ne  pratiqua  que  celle 
qui  fe  tiroit  de  ta  fumée  deTencens 
brûlé  fur  TauteK  Ce  ne  fut  pourtant 
as  lui  qui  les  porta  en  Grèce  ,  car 
a  première  &  la  dernière ,  je  veux 
dire  celle  qu'on  tiroit  du  vol  des 
oifeaux  ,  &  celle  qu'on  tiroit  delà 
fumée  de  l'encens ,  y  étoient  en  ufa- 
ge  long-temps  avant  lui ,  comme 
on  le  voit  par  les  poéfies  d'Homère , 
qui  parle  fou  vent  du  vol  des  oifeaux, 
Se  qui  dans  le  dernier  livre  de  l'Ilia- 
de fait  mention  de  cette  eipéce  de 

a  Que  les  Grecs  appelloieoc  ftXif^ifMf^S: 
les  Latins  omiaa. 
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k^deyins  qui  devinoient  par  la  fumée 
de  l'encens. 

Ce  Philofophe  tenoit  que  la  divi- 
nation étoit  un  rayon  de  lumière 
que  Dieu  faifoit  reluire  dans  Tame, 
à  Toccafion  de  certains  objets. 

Les  anciens  hiftoriens  de  fa  vie 
prétendent  qu'il  étoit  grand  Devin  : 
&  pour  le  prouver  ils  racontent , 
que  fe  promenant  un  jour  fur  le 
rivage  de  la  mer  avec  plufieurs  de 
fes  amis  &  de  fes,  difciples  ,  & 
voyant  un  vaifleau  qui  venoit  à 
pleines  voiles ,  il  entendit  quelques- 
uns  de  ceux  qui  étoient  avec  lui , 
qui  difoient  qu'ils  feroient  bien  ri- 
cnes  ,  s'ils  avoient  toutes  les  mar- 
chandifes  que  ce  vaifleau  apportoit. 
yous  ne  feru[  pas  fi  riches  que  vous 
penfeiy  dit  Pythagore  ;  car  vous  nau^ 
riei  quun  mort.  En  effet  il  fe  trouva 
que  ce  vaiffeau  rapportoit  le  corp» 
a'un  homme  confidérable  qui  étoit 
mort  dans  un  voyage  ,  &  qu'on  ve- 
noit enterrer  dans  loa  pays. 

Il  recevoit  encore  la  divinatioii 

^  Qu^il  appelle  ^^^kIùu 

Hv 
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qui  vient  des  fongcs ,  &  il  diftin- 
giioit  les  fongcs  purement  humains , 
&  les  fongcs  divins ,  &  expliquoit 
les  caufcs  de  la  vérité  des  uns ,  & 
de  la  faufleté  des  autres  ;  car  quoi- 
que l'explication  des  fonges,  auffi- 
bien  que  celle  des  préfagcs  dépen- 
dît de  Tinfpiration  divine ,  les  Egyp- 
tiens n'avoient  pas  laiflc  d'en  don- 
ner des  règles ,  &  d*en  compofer  un 
art ,  en  recueillant  avec  foin  tous 
les  fonges  &  les  préfages  connus ,  & 
«'imaginant  que  toutes  les  fois  que 
les  mêmes  chofes  arrivoient ,  l'évé- 
nement devoit  être  le  même.  Mais 
on  peut  dire  que  l'homme  eft  natu- 
rellement fi  porté  à  cette  fuperfti- 
tion  ,  qu'il  n'a  pas  befoin  de  règles; 
la  crainte  &  l'cfpérance  qui  ne  l'a- 
bandonnent jamais ,  lui  faifant  ex- 
pliquer pour  lui  ,*  ou  contre  lui , 
tout  ce  qui  lui  paroît  extraordinaire 
&  furnaturel.  Auffi   voyons- nous 
dans  tous  les  temps  les  préfages  & 
les   fonges  expliqués,  non-lèule- 
ment  par  les  Prêtres  &  par  les  De- 
vins de  profeflîon ,  mais    par  les 
particuliers.  Uhifloire  ancienne  eft 
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pleine  d'exemples  d'honrmes ,  &  de 
femmes  même,  qui  n'ont  pas  plu- 
tôt entendu  un  fonge ,  qu'ils  en 
donnent  l'explication.  Dans  Homè- 
re ,  un  prodige  ne  paraît  pas  plutôt 
que  les  deux  armées  l'expliquent. 

L'idolâtrie  ne  s'eft  pas  contentée 
de  produire  toutes  les  fortes  de  di- 
vination ,  elle  a  encore  enfanté  lei 
illufions  de  la  Magie.  La  même  cu- 
riofité  ,  &  le  même  orgueil  qui  ont 
porté  rhommeà  vouloir  pénétrer  & 
prédire  les  décrets  de  Dieu  ,  l'ont 
porté  à  vouloir  égaler  fa  toute  puif- 
fance  ,  &  imiter  les  miracles  qu'il 
opéroit  par  fa  vertu. 

La  magie  eft  née  en  Perfe.  On 
prétend  que  Zoroaftrc  en  avoit  fait 
tin  traite  en  xn  volumes,  où  il  trai- 
toit  de  la  nature  &c  du  culte ,  des 
rites  &  des  facrifices  des  Dieux. 
Mais  fi  la  Perfe  eft  la  mère  de  la  ma- 
gie, l'Egypte  en  a  été  la  nourrice. 
On  fait  tout  ce  que  les  Magiciens 
opérèrent  à  l'envi  de  Moïfe  par  leurs 
cnchantemens ,  &  par  leurs  fecrets 
magiques.  Dans  tous  les  temps  cet^ 
art  faailege  a  paru  fi   beau  aux 

H  vj 
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Païens ,  que  la  plupart  ont  cru  qu'il 
manqueroit  quelque  chofe  à  la  pcr- 
feftion  de  leurs  Philofophcs ,  s'ils 
n'a  voient  été  Magiciens*  Il  y  a  même 
de  l'apparence  que  ceux  qui  ont  fait 
la  vie  de  ces  anciens  fages  ont  voulu 
les  égaler  par-là  à  ces  hommes  cx- 
tiaordinaires  que  Dieu  a  rufcités 
fous  la  loi  i  &  fous  la  grâce ,  pour 
en  faire  les  inftrumens  merveilleux 
de  fa  puiffance,  &  l'on  peut  dire 
que  ce  penchant  n'a  jamais  été  plus 
fort  que  dans  les  premiers  lîécles  du 
Chriftianifme*  La  plupart  des  Phi- 
lofophcs païens  étoient  adonnés  à 
cet  art  déteftable  de  la  magie ,  pour 
avoir  de  prétendus  miracles  à  oppo- 
fer  aux  Chrétiens.  Etant  donc  ma- 
giciens, ils  vouloientquc  les  pre- 
miers Philofophes  reuflLent  été ,  afin 
que  dans  tous  les  temps  la  vanité  de 
la  Philofophie  païenne  eût  de  quoi 
fe  foutenir  contre  la  vérité  de  la  Re- 
ligion*  C'eft  à  cette  folle  envie  qu'il 
faut  rapporter  tout  ce  que  les  an- 
ciens ,  &  fur-tout  Jamolique ,  & 
Porphyre  ont  dit  de  la  niagie  de  Py- 
thagore,  &  des  miracles  qu'ils  lui 
ont  attribués. 
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Ils  difent  que  pour  pcrfuader  qu'il 
étoit  Apollon  Hyperboréen ,  il  avoir 
lait  paroîtrc  une  de  fes  cuiflTes  toute 
d'or  en  pleine  affemblce  aux  jeux 
Olympiques  ;  qu'on  Tavoit  vu  fou- 
vent  dans  la  même  aiTemblée  faire 
defcendre  à  lui  une  aigle  ,  lui  parler 
long-temps ,  &  la  renvoyer  :  qu'mic 
ourle  faiiant  de  grands  ravages  dans 
la  Pouille  ,  il  la  fit  venir  à  lui  /la 
carefla  quelque  temps ,  &  après  lui 
avoir  ordonné  de  ne  plus  nuire  à 
aucun  animal  vivant  >  il  la  lâcha  j 
que  l'ourfe  s'enfonça  dans  les  forêts, 
ne  fit  plus  de  mal  à  perfonne  ,  &c 
épargna  jufqu'aux  animaux:  qu'il  ne 
fit  que  dire  un  mot  à  l'oreille  d'un 
bœuf  qui  alloit  dans  un  champ  femé 
de  fèves ,  &  que  le  bœuf  tout  auffi- 
tôt  fe  détourna,  &c  prit  un  autre 
chemin. 

On  rapporte  encore  plufieurs  au- 
tres merveilles  femblables,  &  auflî- 
bien  fondées  ,  qui  avoicnt  £ait  dire 
qu'Orphée  lui  avoir  tranfmis  l'em- 
pire qu'il  avoir  fur  les  bctes ,  avec 
cette  différence ,  que  ce  qu^Orphéc 
n  cxécutoit  que  par  la  force  de  les 
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chants  harmonieux,  Pythagore  le 
faifoit  par  la  vertu  de  fes  paroles. 

Ceft  encore  à  la  même  envie  qu'il 
faut  attribuer  ce  que  les  mêmes  UiP- 
toriens  ont  dit  du  javelot  que  le  Scy- 
the Abaris  avoit  donné  à  Pytha- 
gore. Ce  Scythe  attiré  par  la  grande 
réputation  de  ce  Philofophe  ,  avoit 
quitte  fa  patrie  pour  l'aller  voir.  Py- 
thagore lui  ayant  trouvé  beaucoup 
d'ouverture  d'efprit ,  &  de  grandes 
difpofitions  à  la  Philofophie ,  Tinitia 
dans  tous  fes  myfteres  ;  &  Abaris , 
pour  lui  témoigner  fa  reconnoiflan- 
ce  ,  lui  donna  un  javelot  d'une  mer- 
veilleufe  vertu  -,  car  avec  ce  javelot 
Pythagore  paflbit  en  un  moment  les 
plus  grandes  rivières ,  &  les  monta- 

{;nesles  plus  inacceffibles,  calmoit 
es  tempêtes ,  chaflbit  la  pefte ,  & 
appaifoit  tous  les  fléaux.  On  dit  que 
par  le  moyen  de  ce  javelot  il  fut  vu 
en  un  même  jour  à  Métapont  en  Ita- 
lie, &  à  Tauroménium  en  Sicile.  Il 
n'eftpas  difficile  de  voir  que  ce  ja- 
velot a  été  imaginé  fur  la  verge  de 
Moïfe.  Mais  tous  ces  hiftoriens  ,  en 
débitant  ces  contes ,  n'a  voient  pas 
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aflez  étudié  le  caradere  de  leur  Hé- 
ros ,  naturellement  ennemi  de  Tof- 
tentation  &  du  fafte ,  &  fi  éloigné 
de  la  moindre  vanité  ,  que  dans  tou- 
tes fes  aâions  ,  il  fuyoit  leclat  qui 
attire  l'envie  y  il  en  fit  même  un  pré- 
cepte qu'il  donna  à  (es  difciples.  Cet 
éloignement  qu'il  avoit  pour  la 
vaine  gloire  ,  &  qu'il  vouloir  infpi- 
rer  aux  autres ,  alloit  fi  loin  ,  qu'un 
jour  il  confeilloit  à  un  Athlète  de 
s'exercer,  mais  de  ne  chercher  ja- 
mais à  vaincre  ,  regardant  en  cela 
la  vidoire  comme  un  piège  de  l'or- 
gueil,  ou  du -moins  comme  une 
chofe  trés-inutile  à  la  fanté ,  qui  eft 
le  feul  but  qu'on  doit  fe  propofer 
dans  les  exercices.  Timon  n'a  pas 
laifle  de  Taccufer  de  vanité  dans  ces 
vers.  Pythagore  l'enchanteur  qui  ri  aime 
que  la  vaine  gloire  ,  &  qui  afficle  un 
langage  grave  pour  attirer  les  hommes 
dans  fes  filets.  Mais  c'étoit  Timon  , 
c'eft-à-dire  l'ennemi  des  hommes ,  & 
fur-tout  des  fages. 
La  fable  de  la  defcente  de  Pytha- 

Sorc  dans  les  enfers  ,  vient  encore. 
u  même  cfpritj  elle  n'eft  fondée 


184  La     Vie 

que  fur  ce  que  ce  Philofophc  ,  à 
l'exemple  de  Zoroaftre ,  d'Epiméni- 
de  ,  &:  de  Minos,  qui  s'étoienc  reci- 
rés dans  des  antres  pour  fc  féparcr 
dit  tumulte  du  monde ,  &  pour  j 
méditer  tranquillement,  s'étoic en- 
fermé dans  un  lieu  fouterrain  pour 
vaquer  avec  moins  dediftraâionà 
la  méditation  &  à  1  étude  de  la 
Philofophic.  Quand  il  fortit  de  ce 
cabinet ,  il  étoit  fi  défait  &  fi  mai- 
gre ,  qu'on  dit  qu'il  revenoit  des 
enfers ,  c'eft- à-dire  ,  du  tombeau. 
Dans  la  fuite  des  temps  cette  expreC- 
fion  futprife  à  la  lettre  ,  &  l'on  dé- 
bita qu'il  étoit  véritablement  def- 
cendu  dans  les  enfers,  comme  la 
fable  le  racoiitoit  d'Hercule ,  &:  d'U- 
lyre.  . 

J'ai  déjà  remarqué  que  du  temps 
de  Pythagore  ,  la  Philofophic  n*e- 
toit  pas  encore  partagée  en  Logi- 
que ,  Phyfique  &:  Morale  5  &c  que 
ce  partage  ne  fut  fait  que  du  temps 
de  Socrate  &  de  Platon.  Avant  eux, 
toute  la  Philofophie  étoit  comprife 
fous  le  nom  général  de  Phyfique  ^ 
mais  pour  garder  quelque  ordre  »|e 
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tra^^y»!  ici  féparément  de  toutes 

'  'Snt   aujourd'iiui 
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j^     ^  ^       ^  r   découvrir  les 

X  *^  -^     h  -^^^y  ^^^^^  ^^^^^' 

O    ^ '^       s  en  gros  fa  Théo- 

•^     *■  ^•       5  î}  venons  à  fa 
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05     8  2       5  i  iles,  Ainfi  il  ne 

O    jj  8       j  £  lans  la  doftrine 

Z    Du  ^       0  I  lême  de  Phyfi- 

'^  bien  fuivi.  U 
_ .  ^  aflez  cette  fcien- 

ce  pour  en  faire  une  é  ude  particu- 
lière ;  tar  il  difoit  que  la  Philofo- 
phic ,  ou  la  Sageffe  ,  étoit  la  fcicnce 
de  la  vérité  des  chofes  qui  exiftent 
véritablement  ;  que  les  chofes  qui 
exiftent  véritablement  font  les  in- 
corporelles ô^'éternelles,  &  quetotr- 
tçs  les  chofes  matérielles  &  corpo- 
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relies  ctant  nées  &  fu  jettes  à  corrup- 
tion ,  elles^^oit  fans  être,  &  par 
conféqnent  qu'elles  ne  peuvent  tom- 
ber fous  la  (tience.  Cependant  quoi- 
que ce  qu'on  nous  a  confervé  de  fa 
Phyfigue  ne  foit  peut-être  qu'une 
petite  partie  de  ce  qu'il  enfeignoit, 
on  ne  laifle  pas  d'y  trouver  des  dé- 
couvertes confidérables  ,&  des  prin- 
cipes qui  marquent  une  aflez  pro- 
fonde connoiflance ,  &  beaucoup 
d'efprit. 

Il  concevoit  la  matière  comme 
une  feule  mafle ,  qui  par  la  diflfé- 
rente  configuration  des  parties  qui 
la  compofent,  a  produit  les  élcmens. 
Ce  qu'il  expliquoit  de  cette  manière. 
Des  cinq  figures  des  corps  folides , 
u'on  appelle  auflî  Mathématiques, 
u  cube ,  qui  eft  le  corps  quarré  à  fîx 
faces ,  a  été  faite  la  terre  ;  de  la  Py- 
ramide ,  le  feu  ;  de  VoSaeJrc  ,  c'eft-à- 
dire ,  du  corps  à  huit  faces ,  l'air  ; 
de  Vicofaedre ,  ou  corps  à  vingt  faces , 
l'eau  y  ÔC  du  dodécaèdre ,  ou  du  corps 
à  douze  faces ,  la  fuprême  fphere  de 
l'univers ,  en  quoi  il  a  été  fuivi  par 
Platon. 


3: 
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Timée  de  Locrcs  a  parfaitement 
expliqué  cette  doârine  dans  le  petit 
ouvrage  que  Platon  nousa  confervé, 
&  l'explication  qu'il  en  donne  s'eft 
trouvée  très  -  conforme  à  celle  que 
m'en  a  donnée  un  célèbre  Mathéma-  •^-  ^^^ 
ticien  que  j'ai  confulté  ,  &  qui  aflu-  ^''"'* 
rcment  n'a  jamais  lu  Timée.  Voici 
comme  parle  cet  habile  Mathéma- 
ticien. 

Par  le  cuie  ou  exaeJre ,  Pythaeorc 
a  voulu  marquer  la  ftabilité  ou  fo- 
lidité  de  la  terre  ;  &  par  les  triangles 
qui  environnent  le  tétraèdre ,  Vocfae^ 
drt ,  &  Yicofaedrc .  la  fluidité  du  feu , 
de  l'air  ,&  de  l'eau. 

Le  tetraidre ,  à  caufe  de  fa  figure 
pyramidale  ,  &  fon  peu  de  {blidi- 
té ,  repréfente  le  feu  qui  cft  très- 
tenu  ,  &  très  -  mobile. 

VoSaedfi,  qui  eft  comme  deux 
pyramides  Jointes  enfemble  par  une 
Dafe  quarrée ,  ayant  plus  de  folidité , 
rcprclente  l'air  qui  ell  moins  léger , 
&  moins  fubtil  que  le  feu.  Cette  fi- 
gure par  une  de  les  pyramides ,  s'ap- 
proche du  feu  élémentaire ,  &  par 
l'autre  de  la  terre ,  qu'elle  ne  touche 
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que  par  Un  point ,  c'eft-à-dirc ,  dont 
elle  gA  détachée^ 

L'ico/aedre,  qui  eft  comme  deux 
pyramides  pentagones  appuyées  fur 
un  rond  environné  de  triangles  ,rc- 
préfente  Teau  ,  qui  eft  plus  folide , 
&  plus  pcianfe  que  Fair ,  &  qui  fe 
repofe  fur  la  terre  qui  contient  les 
trois  élémens  à  triangles* 

Enfin  le  dodécaèdre ,  étant  formé 
de  douze  pentagones ,  marque  la  fu- 
prême  fphere  de  l'univers;  parce 
qu'outre  que  le  pentagone  renterme 
les  autres  figures,  les  douze  faces 
renferment  les  quatre  élémens  ,  les 
fept  cieux  ,  &  le  firmament.  Timée 
s'explique  prefque  dans  les  a>cmes 
termes ,  &  ce  que  je  viens  de  rap- 
porter peut  fervir  de  commentaire  à 
ce  qu'il  a  écrit  ;  mais  ce  fyftême  eft 
bien  différent  de  celui  des  atomes 
dont  Leucipe ,  &  Démocrite  ont  été 
les  auteurs. 

Cette  matière  ainli  diverfifiéepar 
la  diverfe  configuration  de  fes  par- 
ties ,  fouffre  de  continuels  chaftge- 
mens ,  &  fournit  fans  cefle  des  alté- 
rations infinies  pour  les  produdbioni 
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&  les  corruptions  j  c'eft  pourquoi 
Py  thagore  Tappelloit  autre ,  &  il  àw 
fôit  que  de  cet  autre  ,  &c  du  /w^m^ , 
qui  ett  Dieu ,  le  monde  avoit  été  fait 
wn  animal  vivant  &  intelligent ,  à 
caufc  de  Tefprit  qui  k  meut ,  &  qui 
l'anime.  11  enfeignoit  qu'il  étoit: 
rond;  que  le  feu  ^n  ojccupoit  le  mi- 
lieu ;  &  que  la  terre  ronde  auiïî ,  & 
Tune  des  étoiles ,  c'eft-à-dire  ,  des 
planètes  ,  tournant  autour  de  ce 
centre,  faifoit  ainfi  le  jour  &  la 
nuit ,  &  qu'elle  avoit  des  antipodes , 
fuite  néceflaire  de  fa  rondeur. 

11  fut  le  premier  qui  découvrit  To? 
bliquité  du  Zodiaque  ,  &  qui  recon- 
nut que  la  Liime  recevoir  toute  fa 
lumière  du  Soleil  ;  que  Tarc-en-cicl 
n'étoit  que  la  réflexion  de  la  lumiç^ 
rc  ,  &  que  l'étoile  du  foir  qu'on  ap- 
pelle Fénus&c  Vefptr^  eft  la  même 
que  l'étoile  du  matin  appellée  Luci^ 
fer  &:  Phofpkore  ,  &  il  expliqua  fa 
nature  &  fon  cours ,  mais  il  ne  pa« 
roît  pas  au'il  ait  connu  qu'elle  em- 
pruntoit  là  lumière  du  Soleil,  cotQ- 
me  la  Lune. 

Il  appella   le  premier  Tuniyerg 
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Kca-fxcv  ,  monde  y  pour    marquer  la 
beauté  ,  Tordre ,    &c  la  régularité 

?ui  régnent  dans  toutes  ks  parties, 
'oilà  d'où  vient  que  dans  tous  les 
écrits  plus  anciens  que  Pythagore, 
on  ne  trouve  jamais  ce  mot  employé 
pour  dire  l'univers. 

Il  difbit  que  U  t  mps  ejl  la  fphcn 
du  dernier  ciel  qui  contient  tout  \  pour 
taire  entendre  que  le  tcmpscnvelop- 
pe  ,  &  renferme  toutes  chofes  ;  & 
que  le  mouvement  de  l'univers  eft  la 
mefurc  du  temps ,  qui  a  commencé 
avec  ce  monde  vifible ,  &  qui ,  com- 
me dit  Platon  ,  fut  créé  avec  le  ciel, 
afin  qu'étant  nésenfemblc,  ils  finif- 
fent  auffi  enfemble  ,  s'ils  viennent 
jamais  à  être  diflous. 

Il  paroît  qu'il  eft  le  premier  ,  qui 
transportant  fur  la  furface  de  la  terre 
les  deux  tropiques ,  &  les  deux  cer- 
cles polaires  ,  a  divifé  cette  furface 
en  cinq  zones.  Celle  qui  occupe  le 
milieu  de  la  terre  entre  les  deux  tro- 
piques, il  l'aappelléc  la  ^one  torricIe\ 
celles  qui  font  entre  les  tropiques ,  & 
les  cercles  polaires ,  il  les  a  appellées 
tempérées  ;  &c  les  deux  dernières  ^  du 
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côté  des  pôles ,  il  les  a  appellces  Us 

[On€S  froides  ,  OW  glaciala.  Et  il  a  Cru 
qu'il  n'y  avoit  que  celle  du  tropi- 
que d'été ,  &  celle  du  tropique  d'ni- 
ver  qui  fuflenr  habitées ,  comme 
tenant  le  milieu  chacune  de  fon 
côté ,  entre  la  chaleur  extrême  de  la 
zone  tornde  ,  &:  le  frpid  excçflîf  de 
la  zone  glaciale. 

Il  appelloit  la  mer  une  larme  de 
Saturne  :  Les  deux  ourfes  polaires , 
hs  mains  de  Rhée:  La  Pléiade,  la 
lyre  des  Mufcs  :  Les  planètes ,  Us 
chiens  de  Proferpine.  Et  j'avoue  que 
j'ignore  parfaitement  les  raifons  qui 
ont  pu  donner  lieu  à  ces  idées. 

Sur  la  larme  de  Saturne,  ^^^^^  Lucas Koh 
vant  Auteur  a  cru  que  cette  expref-yfMinj. 
fion  pouvoir  avoir  été  tirée  des  fables 
des  Juifs ,  qui  difoient  que  toutes 
les  fois  que  Dieu  fe  fouvenoit  des 
calamités  de  fon  peuple,  il  jettoit 
deux  larmes  dans  la  mer  océanei 
niais  cela  me  paroît  bien  éloigné.  Il 
y  a  plus  d'apparence  que  ce  font  des 
cxpreffions  énigmatiques  fondées 
fur  d'anciennes  fables,  que  nous 
Ignorons. 
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J'ai  dé;a  dit  que  les  Egyptiens 
^ctoient  les  peuples  du  monde  lesplui 
foigneux  de  leur  fanté.  Cette  grande 
attention  a  voit  produit  un  nombre 
infini  de  Médecins  ;  mais  de  Méde- 
cins qui  n'ayant  encore  prefque  au- 
cune connoiflance  de  la  nature ,  ne 
fondoient  la  médecine -que  fur  les 
expériences  ,  &  ne  tiroient  leur  pra- 
tique que  des  recueils  publics  <jue 
Ion  avoit confervés. 

Thaïes ,  Epiménide  ,  Phérécyde 
furent  les  premiers  qui  commençant 
à  étudier  la  Nature ,  joignirent  la 
Médecine  à  la  PhyGque.  Cétoient 
des  Médecins  Philoibphes  moins 
attachés  à  la  pratique  qu'à  la  théo- 
rie ,  &  qui  trés-contens  de  con- 
noître  les  caufes  générales ,  raifon- 
noient  fur  tout  ce  qui  paroiflbit. 

Pythagore  fuivit  leur  exemple  :  il 
s'attacha  à  la  Médecine  ,  &  Ton 
peut  dire  quefes  découvertes  n*ont 
pas  été  inutiles  pour  la  perfedt  on 
de  cet  art.  H  reconnoiflbit  les  qua- 
tre élémens  comme  les  fujets  des 
quatre  premières  qualités  du  froid 
oc  du  chaud ,  du  lèc  &  de  l'humide, 

& 
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&  c'eft  ce  qui  donna  bientôt  lieu  à 
la  découverte  de  ce  grand  principe, 
que  ce  ne  font  pas  ces  premières 
qualités  qui  font  les  maladies  5  mais  * 
les  fécondes ,  l'acerbe ,  Tamer ,  le 
doux  ,  le  falc  ,  &  toutes  les  autres 
faveurs.  Principe  qu*on  peut  appeller 
le  fondement  de  la  Médecine. 

II  appclloit  Tivrefle,  la  ruintit  la 
fantt^  le  poijbn  de  Ccfprït ,  &  Vap" 
prentijfa^e  de  la  iw^/uV-^IIdifoit  que 
le  printemps  eft  la  plus  faine  des  lai- 
Xbns ,  &  l'automne  la  plus  mal-fai- 
ne. Il  condamnoit  tous  les  excès  dans 
le  travail ,  &  dans  la  nourriture , 
&  vouloit  qu'on  y  gardât  toujours 
l'équilibre  &:  la  jufte  proportion. 

En  général  ,  il  condamnoit  l'a- 
ixiour.  Quelqu'un  lui  ayant-deman- 
de en  quel  temps  il  pouvoit  appro- 
cher d'une  femme  ?  il  répondit  ^ 
quand  tujeras  las  de  te  bien  porter. 

Il  pofoit  le  chaud  pour  principe 
de  la  vie.  Il  foutenoit  que  tous  les 
animaux  naiflent  des  femences  ,  & 
qu'il  eft  impoflible  que  d'un  élément 
feul,  comme  de  la  terre,  il  naiffe 
aucun  animal  vivant  \  par-là  il  rui- 
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noit  le  fyftême  de  Thaïes ,  qui  ne 
connoiflToic  que  leau  pour  principe 
des  cbofes. 

Il  enfeignoit  que  ce  qui  forme 
l'homme  cil  une  fubftanceqtii  dc(- 
ccnd  do  cerveau  ;  &  ,  comme  il 
îappelloit  lui-même  ,  um  goutu  du 
cerveau  ,  imprégnée  d*une  vapeur 
chatidc  \  que  de  la  fubftancc  font 
formes  les  os  ,  les  nerfs ,  les  chairs , 
&  toutes  les  autres  parties;  &  que 
de  la  vapeur  chaude  fe  forment 
Tame  &  le  fcntiment  \  car  par  cette 
vapeur  cliaude  il  n'entendoit  que  ks 
elprits  5  &  c'eft  dans  ce  mcme  fciu 
qu'il  difoit  que  le  fcntiment  en  gé- 
néral ,  &  la  vue  en  particulier , 
éioiefït  une  vapeur  trés-chaude. 

Il  difoit  que  le  foems  eft  formé  en 

3uarante  jours  ,&:que  félon  les  loix 
erharmonie,  c'clt-à-dire  du  mé- 
lange dc^  qualités ,  il  naît  le  feptié- 
me ,  le  neuvième ,  ou  le  dixième 
mois,  &c  qu'alors  il  a  en  lui  les 
principes  &  les  raifpnsde  tout  ce 
qui  lui  doit  arriver  pendant  fa  vie, 
qui  ne  manque  jamais  d'être  con- 
forme à  Ih^mfOttic  dont  iieft  coçv 
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Çofe:  car,  comme  Ta  dit  aprcs  lui 
'iméc  de  Locrés  fon  difciple ,  Nos 
difpofitions  à  la  vertu  ou  au  vice , 
(  comme  à  la  Tancé  &  à  la  mala- 
die ,  )  viennent  plutôt  dt  nos  parens  , 
€•  des  principes  dont  nous  fommes  corn-- 
pofes  5  que  de  nous  mêmes. 

Outre  le  premier  partage  de  Tamc 
en  entendement ,  & .  en  ame ,  ou 
char  fubtil  de  Tame ,  il  en  faifoic 
un  fécond;  car  il  enfei^noit  que 
Tame  eft  compofée  de  trois  parties , 
de  la  fenfitive ,  de  Tirafcible  ,  &  de 
l'intelligente  :  que  la  fenfitive  ,  & 
Tirafcible  ,  communes^  à  tous  les 
animaux  ,  ont  .leur  fiége  dans  le 
cœur  où  elles  font  le  principe  des 
paflîons  &  des  fentimens.;  &r  que  la 
raifonnable,  particulière  à  l'homme, 
a  fon  fiége  dans  le  cerveau  ,  ou  elle 
eft  le  principe  de  Tintelligence ,  ou 
Tintelligence  même  :  que  les  deux 
premières  font  nourries  &r  entrete- 
nues par  le  fang ,  &  que  les  raifons 
&c  les  difcours  font  les  vents  qui 
entretiennent  le  feu  derameiacelli- 
gente. 

Quand  on  lit  le  Timée  de  Locrés , 
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que  Platon  a  cxpliaué ,  on  toit 
clairement    que  Pythagore    avoit 

J^arFaitement  connu  les  caufes  de  la 
ànté  &  des  maladies  du  corps  & 
de  Tame.  Auffi  Hippocrate  a-t-il 
fuivi  la  plupart  de  fes  principes ,  eu 
les  perfeaionnant. 

Ceft  de  Pythagore  que  Timéc 
avoit  appris  que  la  nature  a  formé 
notre  corps  comme  un  inftrument 
capable  d'obéir  &  de  fe  conformer 
à  tous  les  diffcrens  genres  de  vie  ;  & 
que  comme  cet  inftrument  pour  être 
en  bon  état  doit  avoir  la  fan  té ,  la 
vivncité  du  fentiment ,  la  force  & 
la  beauté ,  ou  la  Jufte  proportion  des 
parties  *,  il  faut  auili  accorder  &  ac- 
commoder Tame  aux  vertus  qui  ré- 
pondent analogiquement  aux  quali- 
tés ou  aux  vertus  du  corps  :  qu'il  faut 
donc  lui  donner  la  tempérance  qui 
répond  à  la  fanté ,  la  prudence  qui 
répond  à  la  vivacité  du  fentiment , 
le  courage  qui  répond  à  la  force , 
&  enfin  la  juftice  qui  répond  à  la 
beauté  ou  à  la.  jufte  proportion  des 
parties  ;  &  que  les  principes  de  ces 
vertus  de  Tame  &  du  corps  viennent 
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véri'ablcmenr  of  k  nr 
que  le  progrès  £l  in  i>^fr  ~:  --^.  11^^ 
c^ntûelcûncanoL  ij  :ii:  îoii.  sCtiis- 
du  corps  par  k  mcn^rL  et  i:  mï- 
naftique  &:  dek  M::a::nrtt  .  ii:  zt- 
les  de  lame  par  k  nioym  at  il  Pd- 
lofopbie;  car  cDmmr  :  iaror  1-^  or 
admL-abkmcni   dans  k  ruîntntr** 
taire  qu41  a  fait  fur  ix  traiii'  m:  T^- 
mec ,  *  -Ltf  aJrisTt  xL  cz:  ûai^  vu'h^lz:.  * 
dont  nous  fomma  compnlh  '  dtîaTrït 
&  du  corps ,  )  cef:  {L  âoTznrr  ^  cnaaiiz: 
la  nourriiurc  &  ks  mouv^mau  ^211  m* 
font  propres. 

Pydiagorc  apprit  les  mrmbirs  t: 
rarithmériquc  d^i  marcriand^  PriL-^'f** 
niciens,  &iltrouTOîT  cette  fjkniit 
fi  mcrveilleufe  qu'il  dircmqiti  celui 
quiTavoit  inventée  ctork  V»'to  fe^ 
ge  des  hommes,  &  aindeffu* xainc 
de  celui  qui  avoii  inç^oTc  k$  ii?:nïm 
aux  chofcs,  ce  qu  il  regarLcdiip^TT:- 
tant  comme  l'effet  d'uac  MoifcTxî 
fagefle.  Il  fe  fervoit  des  nombres 
pour  expliquer  la  création  &  ks 

»  Tcttc  matière  cCl  traitée  plus  a  fond  dans 
ma  préface  lur  les  Œuvres  d'Hippoctatc. 
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principes  des  êtres ,  comme  je  l'ai  dé- 
jà remarqué.  Par  exemple  ,  il  difoit, 
KjueVamc  étoit  un  nombre  fc  mouvant 
Joi-même  \  &  que  tout  rejftmblou  au 
nombre. 
Dans  h  Ariftote  n'a  combattu  cette  pre- 
traUédt  miere  expreffion,  &  rfy  a  trouvé 
^•'•'f*  ^''*'*  des  abfurditcs  infinier,  que  parce 
Gu'il  Ta  prife  à  la  lettre,  comme  fi  Py- 
tnagore  avoit  voulu  dire  que  l'ame 
étoit  véritablement  une  unité ,  ua 
point  qui  fe  mouvoit,  &  qui  chaa- 
geoit  de  fituation  \  mais  ce  n'étoit 
nullement  là  le  fens  de  ce  Philofo- 
phe ,  qui  par  cette  figure  vouloit 
faire  feulement  entendre  que  l'ame 
a  un  caradere  de  divinité  ,  &  qu'é- 
tant immatérielle  &  indivifible  ,  ic 
fe  mouvant  par  fa  volonté  ,çlle  ret 
fembloit  à  Dieu  même  \  comme  en 
difant  que  tout  rtfftmbloït  au  nombre , 
il  n'a  voulu  dire  autre  chofc  ,  finoa 
gue  la  divinité  étoit  reconnoiflablc 
aans  tous  les  ouvrages  de  la  nature , 
&  qu'elle  y  avoit  comme  tracé  foa 
image. 

On  attribue  même  à  Pythagorc  , 
ou  à  fes  difciples ,  l'invention  des 
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notes  numérales  que   nous  appel- 
ions chiffres^  &   que  Ton  attribue 
vulgairement  aux  Arabes.  Voffius     Dansfes 
a  prouvé  qu'elles  font  plus  ancien-  "^^"  f^^, 
nés  quon  n'a  cru  ,  &  M.  Huet ,  an-^Jf^'"'' 
cien  Evêquc  d'Avranches ,  &  un  des 
plus  favans  hommes  de  notre  lîeclè , 
a  tait  voir  très  clairement  que  ces     Dcmonf* 
chiffres  ne  font  que  les  lettres  Grec-  "'^^'  ^'^' 
ques,  qui  peu-à-peù  ont  été  altt^  ^*^f Î'I'   'f'' 
rées  &  défigurées  par  les  copiftesp.  171/ 
ignorans  >  ou  par  une  longue  habi-' 
tude  d'écrire ,  qui   corrompt  ordi- 
nairement la  main.  On  croit  auffî 
que  les  Pythagoriciens  avoientcon* 
nu  le  progrès  décuple  ,  &  je  fuis 
perfuaaé  au'on  fe  trompe.  11  eft  cer- 
tain que  tes  dix  doigts  ont  lixé  an-i 
ciennement  le  calcul  au  dixain ,  & 
que  l'on  répétoit  toujours  de  ma- 
nière que  par  la  diverfe  pofition  des 
doigts,  &  par  la  différente  figure 
qu'on  leur  aonnoit ,  on  leur  faifoit 
ugnifiçr  tantôt  un  ,  &  tantôt  mille. 
Ceft  fur  cela  qu'eft  fondé  le  bon 
mot  d'Oronte ,  gendre  du  Roi  Ar- 
taxerce  ,  lequel  ayant  étcdlfgracié , 
dit  que   Us  favoris  des  Rois  teoisnt 
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comme  les  doigts  de  la  main ,  qu  on  fait 
valoir  comme  on  veut ,  un  ou  dix  mille. 
Mais  on  ne  montrera  jamais  que  les 
doigts  ayent  conduit  à  ce  progrés  , 
qui  donne  tant  de  vertu  auxchiffires, 
que  plufieurs  de  ces  chifires  étant, 
mis  enfemble ,  le  dernier  ne  vaut 
qu'un ,  kpenukieme  vaut  dix ,  Tan- 
tépenultieme  vaut  cent,  j&  jinfi  à 
rinfini,  en  aiigmentant  toujours  la 
valeur  du  chifl&e  au  décuple  de  celui 
qui  le  précède,  felon  cecte  règle  , 
nombre  ,    dixaine  ,   centaine  ,    mille , 
dix  aine  de  mille.  Je  ne  vois  pas  qu'il 
y  ait  aucun  veftige  de  cette  opéra- 
tion d'arithmétique  dans  toute  l'an- 
tiquité ;  &  fi  je  crois  cet  ufage  mo- 
derne ,  je  crois  auflî  la  raifon  liir  la- 
quelle il  eft  fondé  trcs-inconnue, 
&  très  difficile  à  découvrir. 
Les  Ma^     Comme  les  débordemens  du  Nil 
tkémati'     confondoicnt  tous  les  ans  les  limites 
5^*^'       /  ^^*  héritages  ,  &  diminuoient  les 
^^^^'^ 'terres;. pour  les  rétablir,  &  pour 
faire  en  forte  que  chacun  ne  payât 
le  tribut  au  Prince  qu'à  proportion 
de  ce  qui  lui  reftoit  cie  terre  ,  il  fal- 
lut inventer  un  art,  qui  en  remet- 
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véritablement  de  la  nature;  mais 
que  le  progrès  &  la  perfeftion  vien- 
ncjnt  de  l'éducation  &  du  foin  j  celles 
du  corps  par  le  moyen  de  la  gyni- 
naftique  &  de  la  Médecine  ,  &  cel- 
les de  Tame  par  le  moyen  de  la  Phi- 
lofophie  ;  car  comme  l'iaton  Ta  dit 
admirablement  dans  le  commen- 
taire qu'il  a  fait  fur  ce  traité  du  Tî- 
mée  ,  *  La  culture  de  ces  deux  parties  , 
dont  nous  fommes  compofes  (  de  Tame 
&  du  corps ,  )  cefi  de  donntr  à  chacune 
la  nourriture  &  les  mouvemens  qui  lui 
font  propres. 

Pythagore  apprit  les  nombres  &  jtrithnt* 
Tarithmetique  des  marchands  Phé-  ''î***» 
niciens  ,  &  il  trouvoit  cette  fcience 
fi  mcrveilleufe  qu'il  difoit  que  celui 
qui  l'a  voit  inventée  étoit  le  plus  fa- 
ge  des  hommes ,  &  au-deflus  même 
de  celui  qui  avoit  impofé  les  noms 
aux  chofes,  ce  qu'il  regardoit  pour- 
tant comme  l'effet  d'une  profonde 
fagefle.  Il  fe  fervoit  des  nombres 
pour  expliquer  la  création  &  les 

^  Cette  matière  efl  traitée  plus  à  fond  dans 
ma  préface  fur  les  Œuvres  d'Htppocrate. 
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couverte ,  qu'il  immola  au  Mufes 
une  hécatombe. 

Mais  comment  Pythagore  auroit- 
il  immole  cent  bœufs ,  lui ,  qui  con- 
damnoit  fi  fortement  la  trop  gran- 
de dcpenfe  dans  lesfacrifices ,  &qui 
apparemment  n'étoit  pas  dans  une 
fortune  à  pouvoir  faire  ce  qu'il  dé- 
fendoit  î  Cicéron  rapportant  la  mê- 
me hiftoire  ,  dit  qu'il  n'immola 
qu'un  bœuf:  &  il  refte  encore  fur 
cela  une  difficulté  ;  c'eftque  Pytha- 
gore n'offrit  jamais  de  facrificefan- 
glant.  Les  hiftoriensde  fa  vie  re- 
marquent qu'à  Dclos  il  ne  fît  Ces 
prières  qu'à  l'autel  d'Apollon  qui 
préfide  à  la  naiflancc  ;  parce  que  c'é- 
toit  le  fcul  autel  qui  n'étoit  pas  arro- 
Ic  de  fang  -,  car  on  n'avoit  garde  de 
fouiller  par  la  mort  des  animaux  , 
un  autel  dédié  à  la  naiflance  &  à  la 
vie.  La  fblution  de  cette  difficulté 
doit  être  tirée  d'une  loi  fort  ancien- 
ne ,  qui  permettoit  d'ofirirdcs  vic- 
times faites  par  art ,  ouand  on  n*ea 
avoir  pas  ae  naturelles  ,  ou  qu'on 
ne  pouvoit  les  offirir.  Ceft  ainfi  que 
Porphyre  écrit ,  que  Pythagore  of- 
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frit  un  bœuf  en  facrifice  ,  non  pas 
un  bœuf  vivant ,  mais  un  bœuf  fait 
de  pâte:  &c  Athénée  rapporte  de 
même  ,  qu'Empédoclc ,  cniciplc  de 
Pythagore ,  ayant  été  couronné  aux 
jeux  Olympiques  ,  diftribua  à  ceux 
qui  étoicni?  prcfcns  un  bœuf  fait  de 
myrrhe  ,  d*encens  ,  &  de  toutes 
forces  d'aromates.  Pythagore  avoit 
encore  tiré  cette  coutume  d'Egyp- 
te ,  où  elle  étoit  fort  ancienne  , 
&  où  elle  fe  pratiquoit  encore  du 
temps  d'Hérodote ,  qui  écrit ,  que 
malgré  l'horreur  que  les  Egyptiens 
avoient  pour  les  pourceaux ,  ils  en 
immoloient  à  fiacchus  &  à  la  Lune , 
&  mangeoient  la  chair  de  ces  vidi^ 
mes  ;  &:  que  ceux  qui  n'a  voient  pas 
le  moyen  d'avoir  un  pourceau  pour 
l'immoler ,  en  faifoient  un  de  pdtc , 
&  après  l'avoir  fait  cuire ,  ils  l'of- 
froient  en  facrifice  comme  un  pour- 
ceau vivant.  Cette  coutume  des 
Egyptiens  pouvoit  avoir  été  emprun- 
tée d  .s  Philiftins  qui  offrirent  à  Dieu  Dans  lit 
des  rats  d'or.  Mais  ce  qu*il  y  a  de  '•  f^'^-  des 
bien  remarquable  ,  c'ell  ou'cllc  a^^J^- ^*^^- 
paflé  d'Egypte  dans  les  Indes  avec  ^''* 
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beaucoup  d'autres  rites  des  Egyp- 
tiens &   des  Pythagoriciens  ;  &c 
Qu'elle  s'y  conferve  encore  aujour- 
'hui ,  comme  M.  Thévenot  le  mar- 
VoL  3 ,  que  dans  fcs  voyages  des  Indes ,  ea 
chap.^7*     parlant  des  Bramcns  de  Télcnga, 
province  de  Tlndoftan.  Il  y  a ,  dit-il , 
un  autre  jour  de  rcjouiffance ,   auquel 
ils  font  une  vache  de  pâte  ^  quils  em^ 
pliffent  de  miel  >  &  puis  regorgent ,  ^ 
la  mettent  en  pièces.  Ce  miel  qui  coule 
de  tous  côtes  repreftnte  lefang  de  la  va- 
che y  &  ils  mangent  lapâteau-iieu  de  fa 
chair.  Je  n^ai  pu  favoir  l  origine  de 
ceue  cérémonie.  Cette  origine  n  cft  au- 
tre que  celle  que  je  viens  de  mar- 
,   quer.  Le  même  voyageur  rapporte 
qu'en  ce  pays  là  il  y  a  un  certain 
jour  dans  l'année  ,  auquel  ces  Bra- 
mens  mangent  de  la  chair  de  pour- 
ceau ,  mais  fecrétement  ,  de  peur 
de  fcandale.  Ceft  encore  un  rameau 
de  la  fuperftition  d'Egypte  donrpar^ 
le  Hérodote. 
la  Mufi-     On  fait  honneur  à  Pythagore  de 
que.  la  découverte  des  proportions  har- 

moniques* On  raconte  même  com- 
ment cela  arriva*  On  écrite  qu'on 
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Jour  ,  après  avoir  médité  long-temps 
fur  les  moyens  d'aider  l'ouïe  ,  com- 
me on  en  avoit  déjà  trouvé  pour  ai- 
der &  aflurer  la  vue  par  la  règle ,  Ir 
compas  ,  Taftrolabe,  &  autres  infr 
trumens  ;  &c  le  taâ ,  par  la  balance 
&  par  les  mefures ,  il  palTa  par  ha- 
fard  devant  la  boutique  d'un  Forge- 
ron ,  &  entenditplulieurs  marteaux 
dediflfôrente  groffeur ,  qui  battoient 
le  fer  fur  l'enclume.  La  jufteffe  de 
cette  harmonie  le  frappa,  il  entra 
dans  la  boutique  ,  examina  les  mar- 
teaux ,  &  leur  fon  \  par  rapport  à 
leur  volume  ;  &  s'en  étant  retourné 
chez  lui  ,.il  fit  un  inftrument  de  la 
muraille  de  fa  chambre ,  avec  des 
pieux  qui  tenoient  lieu  de  chevilles , 
&  des  cordes  d'égale  longueur  ,  au 
bout  desquelles  il  attacha  différens 
poids  ,  &  en  frappant  pluiieurs  de 
ces  cordes  enfemole  ,  il  en  formoit 
diffcrcns  accords ,  &  s'inftruifoit  par- 
là  des  raifons  de  cette  différente 
harmonie  ,  &  des  intervalles  oui  la 
caufoient  ;  &  fur  cela  il  fit  le  célèbre 
canon  d'une  feule  corde,  qui  fut 
appelléc  ,  le  canon  de  Pyihagore ,  où 
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il  marqua  tontes  les  proportions  har- 
moniques Ceft  ce  canon  que  fon 
fils  Arimnefte  confacra  long-temps 
après  dans  le  temple  de  Jupiter ,  à 
Samos ,  fur  une  lame  de  cuivre,  & 
le  même  qu'un  certain  Simus  enle- 
va ,  &  qu'il  redonna  cnfuite  fous 
fon  nom ,  comme  s  il  en  avoit  été 
l'inventeur» 

Pythagorc  avoit  fur  la  mufique  un 
fentiment  bien  particulier,  oc  que 
les  maîtres  de  l'art  trouveront  pour- 
tant raifonnable  &  jufle ,  quand  ils 
Dant  le  l'auront  approfondi,  llconaamnoit, 
traité  de  la  &  rejcttoit  tout  jugement  que  l'on 
mufique  ,    ç^\^  j^  j.^  mufique par louïe; parce , 
pag.  1I44*  jif  Plutarque,  qu'il  trouvoit  qiie  le 
fentiment  de  l'ouïe  ctoit  déjà  li  af- 
foibli ,  qu'il  n'en  pouvoir  plus  juger 
fainement.  Il  vouloir  donc  qu'on  en 
jugeât   par  l'entendement    &  par 
l'harmonie  analogique   &  propor-* 
tionnelle.  C'étoit  à  mon  avis  pour 
faire  entendre  que  la  beauté  de  la 
mufique  elt  indépendante  du  chant 

3ui  flatte  l'oreille  \  &  ne  confifte  que 
ans  la  raifon  ,  dans  la  convenance 
&  dans  les  proportions  dont  l'intel- 
ligence eft  le  feul  juge. 
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Quant  à  ce  qu'il  dtfoit  ,  que  le 
Cens  de  Touïe  étoit  déjà  devenu  foi- 
blç  &  impuiflant,  cela  s  accorde 
avec  ce  qu'il  afluroit ,  que  fi  les 
hommes  n'entendoient  pas  l'harmo- 
nie de  Tunivers ,  c'étoit  à  caufe  de 
la  foiblefle  &c  derimbécillitéde  leur 
namre  qu'ils  a  voient  laiffé  abâtardir 
&:  dégénérer. 

Il  regardoit  la  muGque  comme 
un  grand  remède  pour  la  fanté,  &: 
il  s'en  fer  voit  dans  les  maladies  du 
corps  ,  comme  dans  celles  de  Tame. 
Mais  il  ne  regardoit  comme  vérita- 
ble mufique  que  celle  qui  marie  la 
voix  avec  les  inftrumens.  Car ,  com- 
me Platon  Ta  dit  après  lui ,  la  mu- 
fique parfaite  eft  un  compofé  de 
voix  &c  d'harmonie.  La  voix  Ibule 
eft  plus  parfaite  que  les  inftrumens 
fculs  y  mais  il  manque  quelque 
chofe  à  fà  dernière  pcrfedion  , 
{fed  l'harmonie  ;  &  les  inftrumens 
fbuls  fans  la  voix  ,  ne  rendent  que 
des  fons  vagues  qui  peuvent  bien 
émouvoir  ,  mais  qui  ne  peuvent 
jamais  ni  inftruirc  ni  former  les 
mœurs ,  ce  qui  doit  être  la  première 
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fin  de  la  mufique.  Homère  femble 
avoir  enfeigné  à  Pythagore  cette 
vérité  ;  car  il  ne  reprcfente  pas 
Achille  jouant  (implement  de  la 
Lyre  ,  mais  chantant  fur  fa  Lyre  les 
exploits  des  Héros.  Voilà  pourauoi , 
de  tous  les  inftrumens  ce  Pnilo- 
fophe  n'approuvoit  &  ne  retenoit 
que  la  Lyre  ,  &  il  rcjettoit  fur- 
tout  la  flûte  9  comme  ayant  un  fbn 
trop  violent ,  &  plus  propre  à  met- 
tre en  foreur  ,  qu'à  ramener  aux 
mœurs ,  pour  me  fervir  des  termes 
d'Âriftote,  qui  a  embraflelefenti- 
ment  de  Pyàiagore ,  comme  Pla- 
ton j  &  qui  après  en  avoir  dit  les 
raifons ,  toutes  tirées  de  la  Morale , 
aflure  que  Minerve  ne  rejetta  pas 
tant  les  flûtes,  parce  qu'elles  ren- 
dent difforme  le  vifage  de  ceux  qui 
eu  jouent,  que  parce  qu'elles  ne 
contribuent  en  aucune  manière  à 
former  Tefprit  &  les  mœurs. 

.  Ariftoxene  a  écrit  que  Pythagorc 
fot  le  premier  qui  pona  en  Grèce  les 
poids  &  les  mefures  ;  mais  cela  eft 
démenti  par  les  témoignages  de  l'an- 
tiquité j  les  poëfîes  feules  d'Homère 
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font  voir  que  les  poids  &  les  mefu- 
res  étoient  connus  en  Grèce  plufieurs 
ficelés  avant  Pythagore, 

Du  temps  de  ce  Pnilolbphe  la  Le-  LaLogi^; 
gi<^ue  ne  faifoit  pas  partie  de  4a 
Philofophie^  On  n'avoit  pas  encore 
fait  de  règles  pour  réduire  en  art  le 
raifonnement ,  que Toncroyoît  auflî 
naturel  à  Thommc  que  la  parole.  La 
néceflité  de  cet  art  commença  pour- 
tant bientôt  à  fe  Faire  (entir  j  car  ce 
fut  environ  verS'Ce  temps-là  que  les 
Sophiftes  commencèrent  à  l'élever , 
&  à  abuler  du  raifonnement  pour 
combattre  la  raifon  ^  c'eft.  pourquoi 
ledifciplede  Pythagore,  qui  a  fiit 
les  Vers  dorés ,  donne  ce  précepte: 
Il  fc  fait  parmi  Us  hommes  plujicurs 
fortes  dt  raifonntmtns  bons  &  mauvais. 
Ne  Us  admire  pas  Uginmint  y&ne  Us 
rejette  pas  non  plus.  Mais  fi  P  on  avance 
desfaujjetis  9  cède  doucement  ^  Sravne-^ 
toi  de  patience. 

Voilà  tous  les  préceptes  de  Logi- 
que qu'on  trouve  dans  ce  fîecle-là 
comme  parmi  les  Hébreux  du  temps. 
de  Salomon  ,  qui  fe  contente  de 
dire  dans  le  même  fens ,  &:  dans  U 
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même  vue,  que  touttfcienufans  ex^ 
mtn  &  fans  preuve  ,  ne  fait  que  tromper. 
Nulle  méthode  marquée  encore  , 
nulles  règles  prefcrites  \  mais  feule- 
ment des  avertiflcmens  vagues ,  de. 
fe  défier  des  raifonnemcns ,  •&  de 
les  examiner  pour  difcerner  la  vé- 
rité d'avec  le  menfonge.  Ces  aver- 
tiflcmens ont  enfin  produit  la  Dia- 
lectique ,  qui  eft  la  véritable  Logi- 
que. A  mefure  que  les  Sophiftes  fc 
iont  multipliés  &c  accrédités  ,  on 
s'eft  auffi  plus  attaché  à  la  Dialeâi- 
que  ,  fi  néceffaire  pour  les  combat- 
tre ,  &  pour. empêcher  leur  progrés. 
Voilà  pourquoi  Socrate  la  cultiva 
particulièrement ,  &  Platon  la  per- 
fèâionna  ,  &c  en  régla  même  l'étu- 
de. Ils  ne  donnèrent  pourtant  ni 
règles  ni  préceptes  j  ils  n'cnfeignoient 
Que  par  exemples  ;  &  ,  comme  dit 
Ariftote  ,  *  ils  enfeignoitnt  ,  non  pas 
l'art ,  mais leffet de l art. Ceft-à-dire , 

3u11s  enfeignoient  la  pratique  fans 
onner  de  •  règles»     2^non  d'Elée 
avoit  bien  imaginé  quelques  fyllo- 

iivjif,  Defophifi,  Elenck.  2,  ^4* 
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gifmcs,  comme  des  tours  de  paleftre  y 
mais  cela  n'étoic  pas  capable  de  faire 
la  première  ébauche  de  Tart.  Cec 
honneur  de  mettre  la  raifon  en  ré- 
gies ,  s*il  eft  permis  de  parler  ainfi , 
étoit  réfervé  à  Ariftote ,  au  génie  du 
monde  le  plus  propre  à  réduire  en 
art  la  pratique  ae  ceux  qui  Tavoicnr 
précédé,  &  à  faire  des  règles  fur  les 
exemples,  Ceft  donc  Tabus  que  Ton 
a  fait  du  raifonnement  qui  a  produit 
Ja  Logique,  &  qui  Ta  produite  dans 
le  temps  où  Ton  en  avoit  le  plus  de 
befoin  pour  foutenir  la  vérité  &  la 
juftice  contre  les  eflTorts  des  Sophi- 
ftes  qui  erifeignoient  à  leur  réfifter  ; 
mais  ce  ferolt  la  matière  d'un  gros 
ouvrage,  que  démarquer  lanaifian- 
ce  ,  le  progrés  ,  la  perfedion ,  &  la 
dernière  conftitution  de  la  Logique, 
Revenons  à  Pythagore.     . 

L'application  qu'il  donnoit  à  tou- 
tes ces  fciences  ne  Tempcchoit  pas 
de  cultiver  la  politique  ,  qui  faiioit 
prefque  toujours  Toccupation  des 
premiers  fages.  Il  Tappuya  fur  fes 
véritables  fondemens ,  qui  font  Té- 
galité  &  la  juftiçe.  Auffi  parmi  les 
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rigcr ,  s'emporta  contre  lui ,  8)C  co^ 
trc  le  Scythe  Abaris  qui  l'accompaj 
gnoit  ,  &  les  menaça  de  les  m 
mourir.  L'attente  de  la  mort  é 
tonna  point  Pythagore ,  il  comrt 
de  parler  au  tyran  avec  la  mêni 
liberté  ;  le  tyran  n'en  devint  qj 
plus  endurci.  Mais  fi  les  raifons^ 
la  Philofophie  furent  molles  ot^ 
la  dureté  de  ce  monftre ,  elles  eur(j 
la  force  de  ranimer  les  SiciW 
&  de  relever  leurs  courages  ab 
tus  par  la  tyrannie,  Phalaris  fut 
le  jour  même  qu'il  avoit  mari 
pour  la  mort  de  Pythagore. 

Ce  qui  fait  encore  beauo 
d'honneur  à  ce  Philofophe ,  ce' 
les  grands  hommes  forûs  de 
école ,  comme  Architas ,  Lyfis , 
pcdocle  ,  Timée  ,  Epicharraiis 
plufieurs  autres  ,  parmi  lefque 
compte  même  fon  Efclave  Zan^ 
qui  ctoit  de  Thrace,  &  qui  I 
Il  grands  progrès  auprès  de  fon 
trc ,  qu  il  mérita  d'être  choifi 
donner  des  loix  à  fon  pays. 
Voici  encore  deux  fages  L 
tseurs  formés  dans  la  lucme  ^ 
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Charondas  qui  gouverna  la  ville  de 
Thurium  ,  &  Zaleucus  qui  donna 
des  loix  à  celle  de  Locrès.  Le  Icdeur 
ne  (era  peut-être  pas  tâché  de  voir 
ici  quelques  traits  de  la  fagefle  de 
CCS  deux  l^ythaeoriciens. 

Charondas  chaflTa  du  confeil ,  &c 
.  priva  de  toute  fondion  publique 
1^^,  ceux  qui  avoient  donné  des  marâ- 
l^^t  très  à  leurs  enfans  ,  fuppofant  ,  & 
^  peut-être  avec  raifon  ,•  que  puifqu'ils 
^jc^, avoient  fait  ce  tort  à  ceux  qui  leur 
j^fl^jîdevoienr  être  fi  chers  ,  ils  (croient 
■  ii^rés-capabies  de  faire  tort  à  leur  pa- 
^^g  trie ,  &  de  lui  donner  de  mauvais 
[  |jç;Çonfcil$. 

'.g  (j  Gomme  rien  ne  contribue  tant  i 
'  -j  j^  corruption  des  mœurs  ,  que  la 
'^tjjjïcquen ration  des  vicieux  ,  il  fit  une 
'  Lijoi  contre  les  mauvais  commerces , 
\[Jc  manière  qu'im  jeune  homme  qui 
^  2a*^ntoit  mauvai(c  compagnie  ,  étoit 
i  ûoiPP^^*^  ^"  jufticc  ,  &:  puni  comme 
^,  jflfune  mauvaife  aâion. 
'  y  U  fut  le  premier  qui  établit  pour 
'  ^^^.  jcuncfle  des  maîtres  payés  des 
.P  jlltniers  publics. 
^S   rMai5  on  vante  far-tout  fa  loi  fur 
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les  tutelcs.  H  ordonna  que  les  biens 
des  enfans  orphelins  feroient  adoii^ 
niftrés  par  ks  plus  proches  parcns 
du  côté  du  pcrc ,  &  que  leur  per- 
sonne &  le  loin  de  leur  éducation» 
ne  feroient  confiés  qu'aux  plus  pro- 
ches parcns  du  côcé  de  la  mcre  ; 
il  avoir  prévu  que  la  vie  de  l'orphelin 
ferot  plus  en  lûreté  entre  les  mains 
de  ceux  qui  ne  pouvoient  prétendre 
à  f  on  bien ,  &c  que  ce  bien  feroic  régi 
avecplusdcfidélité&defoinparceux 
jque  la  fucceflion  regardotc ,  ôc  qui 
«'étoient  pas  maîtres  delà  perfbnne. 
Zaleucus ,  aptes  avoir  exhorté  (es 
citoyens  en  général  à  la  piété ,  les 
Magiftrats  à  la  juftice  ^  &  à  ne  con- 
lulcer  dans  leurs  jugeroens  ni  la  hai- 
ne, tii  l'amitié  ,  &c  chaque  particu- 
lier à  la  bonne  confcience  ,  à  ne 
faire  jamais  tort  k  pei'fonne ,  à  n'a- 
voir point  <le  guerres  immortelles, 
mais  à  regarder  un  ennemi ,  comme 
pouvant  redevenir  ami  ,  en  quoi  il 
eft  aifé  de  reconnoître  la  doârine 
de  Pychagore  ;  il  s'attacha  fur-tout 
comme  fon  maître  à  refréner  le  lu- 
xe )  Se  voici  fur  cela  une  de  fes  loix 

qui 
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qui  a  paru  très-remarquable  par  fa 
lingularité  :  Qu  aucune  ftmmt  libre  ne 
mené  avec  elle  quune  efclave  >  à  moins 
quelle  ne  foit  ivre  :  Quelle  ru  forte 
de  la  ville  pendant  la,  nuit  ^  fi  ce  ri tjl 
pour  adultère  :  Quelle  ne  porte  ni  or  y  ni 
broderie  ,  à  moins  quelle  ne  fajfe  pro- 
'fejjjwn  de  cour ti fane  :  Que  les  hommes 
ne  portent  ni  anneaux  dor ,  ni  habits 
magnifiques ,  s  ils  ne  veulent- paffer pour 
débauchés.  Il  prétcndoit  qu'il  n'y  avoit 
perfonne  allez  impudent  pour  Faire 
profeffion  publique  de  turpitude , 
&  pour  porter  un  fi  honteux  témoi- 
gnage contre  lui-même  au  milieu  de 
les  citoyens. 

Comme  rien  n'aflure  tant  le  repos 
des  peuples ,  que  le  maintien  des 
loix  ;  pour  empêcher  fes  citoyens  de 
fe  dégoûter  de  celles  qu'ils  avoient 
reçues ,  &  de  les  changer  fans  une 
néceflîté  prouvée  par  des  raifons  de 
la  dernière  évidence ,  il  ordonna  aue 
celui  qui  entreprendroit  d'annuller 
une  loi  ancienne  ,  &  d'en  propofer 
une  nouvelle  ,  feroit  introduit  dans 
Taflemblée  du  peuple  la  corde  au 
cou  :  que  là  il  déduiroit  les  incon- 
K 
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véniens  qu'il  trouvoit  dans  la  lot 
qu'il  vouloir  profcrirc ,  &  les  avan- 
tages qui  reviendroient  de  celle  qu'il 
vouloic  établir  :  que  s'il  avoit  railon , 
il  feroit  honoré  &  récompenfé  com- 
me un  père  de  la  patrie ,  dont  au- 
cun danger  ne  pouvoit  refroidir  l'a- 
mour &  le  zelej  &  que  s'il  avoit  tort, 
il  feroit  étranglé  fur  l'heure  même 
comme  un  perturbateur  du  repos  pu* 
blic. 

Nous  avons  déjà  vu  le  refpeft  que 
Pythagore  avoit  pour  le  mariage.  11 
le  regardoit  non-feulement  comme 
«ne  fociété  néceflaire  à  la  politique , 
mais  encore  comme  un  aâe  de  reli^ 
gion  ;  car  il  difoit  qu'on  étoit  obligé 
de*  laifler  après  foi  des  fucceflTeurs 

Ï»our  honorer  les.  Dieux,  afin  que 
eur  culte  fût  continué  d'âge  en  âge. 
Il  fc  maria. à  Crotone  ,  &  époufa 
Théano  fille  de  Brontin  ,un  des  prin- 
cipaux de  cette  ville-là.  Il  en  eut 
deux  fils ,  Arimnçfte  &  Telaugcs  ; 
ce  dernier  fuccéda  à  l'école  de  fon 
père ,  &  fut  maître  d'EmpédocIe, 
Il  en  eut  aufli  une  fille  ,  appellée 
l?amo.  La  merç  &ç  la  fille  fç  diftin- 
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guerent  par  leur  grand  fçavoir  ;  mais 
plus  encore  par  leur  vertu.  Dans  le$ 
cérémonies  de  Religion,  elles  étoienc  - 
toujours  choifies ,  Tune  pour  mener 
le  chœur  des  femmes  ,  &  l'autre 
pour  mener  celui  des  filles.  On  rap- 
porte de  la  mère  un  mot  qui  mé-* 
rite  d'être  confervé.  On  lui  deman- 
doit  combien  il  falloit  de  jours  à  une 
femme  pour  être  pure  après  avoir  eu 
commerce  avec  un  homme  ?  Elle  ré- 
pondit ,  fi  c\fi  avec  fon  mari  »  tlU  tefi 
fur  r heure -même  ;  &fic*efi  avec  un  au* 
ire  ,  elle  ne  leji  jamais. 

La  fille  avoit  fait  d'excellens  com- 
mentaires fur  Homère  y  mais  tous 
(es  beaux  ouvrages  doivent  lui  faire 
moins  d'honneur  ,  que  le  refpeâ: 

Qu'elle  eut  pour  les  derniers  ordres 
e  fbn  père.  On  dit  que  Pythagore 
lui  avoit  donné  quelques-uns  de  fes 
écrits ,  avec  défenfes  exprefles  de  les 
communiquer  à  perfonne  hors  de  fa 
famille.  Damo  ooéit  fi  exadement , 
que  quoique  dans  une  extrême  pau^ 
vreté ,  elle  refufa  une  grofle  fommc 
qu'onJui  offroit  de  fes  ouvrages ,  ai- 
mant mieux  être  pauvre  en  obéiflant: 

Kij 
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aux  volontés  de  fon  père  ,  que  de 
devenir  riche  en  lui  défobéiflant. 

Ce  que  je  dis  ici  des  ouvrages  de 
Pythagore  eft  contraire  à  ce  que 
quelques  anciens  ont  aflfuré  ,  que 
Pythagore  n'avoit  jamais  rien  écrit. 
Plutarque  eft  même  dans  ce  fenti- 
itient ,  quand  il  dit  dans  la  vie  de 
Nu  ma  ,  que  Us  Pythagoriciens  nicri" 
voient  jamais  leurs  préceptes  ,  &fe  con* 
temoient  de  les  enfeigner  de  vive  voix 
à  ceux  qi^ils  en  croy oient  dignes ,  tiefii- 
mant  ni  beau  ,  ni  honnête ,  que  des  my* 
Jleres  fi  faints  fujftnt  divulgués  par  des 
lettres  mortes.  Mais  ce  fentimentcft 
combattu  par  des  autorités  qui  ne 
fbnt  pas  à  méprifer.  Il  eft  même 
certain  que  Plutarque  fe  trompe.  Les 
Pythagoriciens  écri voient  leurs  pré- 
ceptes. Leurs  fymboles  n'étoicnt-ils 
pas  publics  ?  Mais  ils  ne  les  cxpli- 
quoient  pas  dans  leurs  écrits ,  ils  ne 
les  expliquoient  qu'aux  dîfciples.Phi- 
lolaiis  fut  le  premier  qui  en  donna 
Texplication  aans  ces  trois  volumes 
MiUi  écus.  que  Dion  acheta  cent  mines ,  par  le 
confcil  de  Platon ,  qui  voulut  par  ce 
nK)yen  (bulager  l'extrême  pauvreté 
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de  Philolaîis  5  &  c'eft  ainfi  qu'il 
faut  entendre  les  paroles  de  Diogene 
Lacrce  ,  Jufqu^à  Phiioiaiis  il  nitoit 
pas  permis  dt  connoîtrt  aucun  dogmt 
de  Pythagort  ^  ce  fut  lui  qui  pubUa.U 
premier  ces  trois  volumes  célèbres  y  que 
Platon  fit  acheter  cent  mines.  II  veut 
dire  ,  qu'il  û  etoit  pas  permis  aux 
érrangerSé 

Quant  aux  ouvfages  de  Phyfîquc 
&  de  Politique  ,  qu'on  cite  de  Py- 
thagore  ,  il  eft  bien  difficile ,  ou  plu- 
tôt impoffible  d'établir  s'ils  étoient 
de  lui  ou  de  fesdifciples  ;  car  ces  der- 
niers pouvoient  fort  bien  avoir  imité 
une  coutume  qui  étoit  en  Egypte. 
Quand  quelqu'un  avoir  fait  un  ou- 
vrage ,  il  etoit  obligé  de  le  foumet^ 
tre  a  la  cenfure  des  Prêtres  commis 
pour  cet  examen.  Si  l'ouvrage  étoit 
approuvé  ,  on  l'écrivoit  (iir  des  co- 
lomnes  (ans  nom  d'auteur  y&c  tous 
ces  ouvrages  étoient  attribués  à  Her- 
mès ,  à  Mercure  le  Dieu  qui  préfidc 
aux  (ciences.  Il  peut  fe  faire  de  mê- 
me ,  que  les  premiers  difciples  de 
Pythagore  ne  miflent  pas  leur  nom 
à  leurs  écrits  ,  &  qu'ils  les  attri- 
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buaflent  tous  à  leur  maître ,  comme 
à  celui  donc  ils  avoient  tout  reçu.  II 
eft  vrai  que  cette  coutume ,  qui  mar- 
quoit  tant  de  reconnoiflance,  ne  du- 
ra que  peu  de  temps ,  puifqu'on  voit 
Arcnitas  ,  Empédocle ,  Simonide  , 
Timée  mettre  leur  nom  à  la  tête  de 
icurs  ouvrages. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  il  eft  certain 
que  tout  ce  que  les  premiers  difci- 
plesde  Pythagore  avoient  écrit ,  doit 
être  regardé  comme  l'ouvrage  de 
Pythagore  même  :  car  ils  n'écri- 
voient  que  fes  fentimens  ;  &  ils  les 
écrivoicnt  avec  tant  de  religion  , 
qu'ils  n'y  auroient  pas  voulu  chan- 
ger une  fyllabe ,  regardant  les  pa- 
roles de  leur  maître  comme  les  ora- 
cles d'un  Dieu  ;  &  n'alléguant ,  pour 
aflurer  la  vérité  d*un  dogme ,  que  ce 
mot  célèbre ,  il  Va  dit.  Les  préjugés 
qu'ils  avoient  conçus  en  fa  faveur , 
croient  fi  forts  que  fon  autorité  feu- 
le dénuée  de  raifon ,  paflbit  pour  la 
raifon  même. 

Rien  n'égaloit  le  refpeft  qu'on 
avoit  pour  uii.  On  le  regardoit  com- 
me la  plus  parfaite  image  de  Dieu 


DE     Pythagore*       il) 

parmi  les  hommes  5  &  il  confervoit 
datis  refpnc  de  Tes  difciples  toute  la 
majefté  de  cette  image  divine.  On 
àppelloit  fa  maifon  le  Temple  de 
Gérés  ',  &  fa  cour  le  Temple  des 
Mufes.  Et  (juand  il  alloit  cfans  les 
villes ,  on  difoit  qu'il  y  alloit  ,  non 
pas  pour  tnftigncr  Us  hommes  ,  mais 
pour  Us  guérir. 

Qui  ne  croiroit  qu'un  homme  0 
honoré  &  (1  refpedé ,  &  qui  n'a  volt 
jamais  fait  que  du  bien  aux  hommes, 
auroit  eu  une  vieillefle  tranquille  &c 
une  fin  heureufe  ;  mais  ce  n'eft  pas 
toujours  ce  que  doivent  attendre  les 
Hérauts  de  la  fagefle.  La  corruption 
"&  l'injuftice  des  hommes  leur  pro- 
mettent plus  de  travcrfes  que  de 
tranquillité. 

Les  dernières  années  de  Pytha- 
gore  fe  paflerent  dans  laperfécution, 
oc  il  mourut  d'une  mort  tragique. 
Voici  le  commencement  &  l'origine 
de  ks  malheurs. 

Il  y  avoit  à  Crotone  un  jeune 
homme  nommé  Cylon ,  que  fa  naif- 
fance ,  ks  richefles ,  &  le  grand  cré- 
dit de  fa  famille  ^  avoient  tellement 
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enflé  d'orgucuil ,  qu'il  crovoit  faire 
honneur  à  Pythagore  de  le  préfcn- 
ter  pour  être  fon  difciple.  Pythago- 
re ,  qui  ne  jugeoit  pas  des  hommes 
par  ces  chofes  étrangères  ,  &  qui 
reconnoiflbit  en  lui  un  fonds  de  coN 
ruption  &  de  méchanceté  3  le  ren-* 
voya.  Cylon  outré  de  cette  injure , 
ïie  chercna  qu'à  fe  venger.  Il  aécric 

£ar-tout  ce  Philofophe ,  &  tâche  de 
;  rendre  fufi)e<a  au  peuple ,  en  fai- 
fant  paflèr  fes  aflemblées  pour  des 
rendez- vous  de  mutins  &  de  fédi- 
tieux ,  qui  ne  cherchoient  qu'à  bou- 
leverfer  l'Etat ,  pour  s'en  rendre  les 
maîtres.  Ces  calomnies  gagnent  faci- 
lement créance  dans  refprit  du  peu- 
ple toujours  injufte  &  foupçonneux, 
&  toujours  prêt  à  fe  porter  aux  plus 
grandes  extrémités  contre  les  fages , 
qu'il  regarde  comme  des  pédagogues 
qui  le  gênent  &  qui  le  combattent. 
Pythaeore  fon  bienfaiteur ,  eft  déjà 
regaroe  comme  un  ennemi  public. 
.Un  jour  que  tous  fes  difciples  étoient 
aifemblés  avec  lui  dans  la  maifon  de 
Milon  à  Crotone  ,  Cylon  y  alla  ac* 
compagne  d'une  foule  de  fcélérats , 
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&r  d'un  grand  nombre  de  l'es  amis 
dévoués  a  fon  reffentiment.  Ils  en- 
vironnèrent la  maifon  ,  &  y  mirent 
le  feu.  Il  n'échappa  de  cet  embrafe- 
ment  que  Pythagore ,  Lyfis ,  &  Ar- 
chippe.  Celui-ci  Te  retira  à  Tarentc 

aui  étoit  fa  patrie  ,  &  Lyfis  pafla 
ans  le  Péloponéfe  où  il  demeura 
aflez  long-temps ,  &  il  alla  enfuite 
à  Thebes ,  où  il  fiit  précepteur  d'E- 
paminondas. 

Pour  Pythagore  il  prit  le  chemin 
de  Locrés.  Les  Locriens  avertis  qu'il 
alloit  chez  eux  ,  &  craignant  Vini- 
mitié  de  Cylon ,  &:  le  fort  de  Cro- 
tone  ,  envoyèrent  au-devant  de  lui 
leurs  principaux  Magiftrats  ,  pour 
le  prier  de  vouloir  fe  retirer  ailleurs  , 
Se  pour  lui  offrir  tout  ce  dont  il  au- 
roit  befoin  dans  fon  voyage.  Il  pafla 
à  Tarente ,  &  bientôt  une  nouvelle 
pcrfécution  Tobligea  d'en  fortir.  Il  fe 
retira  à  Métapont  ;  mais  la  fédition 
de  Crotone  avoit  été  comme  le  fi- 
gnal  d'un  foulévement  général  con- 
tre les  Pythagoriciens.  Ce  feu  gagna 
toutes  les  villes  de  la  grande  Grèce. 
tes  écoles  de  Pythagore  y  furent  dc- 
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truites ,  &  Pythagore  lui-même  âgé 
de  quatre-vingt  ou  quatre  vingt-cUx 
ans ,  fut  tué  dans  l'émeute  de  Méta- 
pont ,  ou  félon  d'autres ,  il  mourut 
de  faim  dans  le  Temple  des  Mufesoù 
il  s'étoit  réfugié.  Etrange  fatalité  î 
.celui  qui  avoit  appaifé  tant  de  guer- 
res, calmé  tant  de  féditions,  &  éteint 
le  flambeau  de  la  difcorde  dans  tant 
de  familles ,  périt  dans  une  fédition 
excitée  contre  lui ,  &  qui  lepourfuit 
de  ville  en  ville ,  pour  fervir  le  ref^ 
fentiment  injufte d'un  particulier  ;& 
'  la  plupart  de  fes  difciples  font  en- 
veloppés dans  fa  ruine.  Socrate  a  fort 
bien  marqué  lecaraâere  du  peuple, 

âuand  il  a  dit ,  qu'il  tue  fans  raiion , 
c  qu'il  voudroit  enfui  te  faire  revi- 
vre de  même ,  s'il  étoit  poilible.  Les 
mêmes  villes  qui  avoient  tant  perfé- 
cuté  Pythagore  ,  &  où  fes  difciples 
&  lui  avoient  été  les  viâimes  de 
leur  fureur ,  furent  celles  qui  demeu* 
i'erent  le  plu^  attachées  à  fa  doâri- 
ne ,  qui  fuivirent  le  plus  exaâement 
£c%  loix ,  &  qui  refpeâerent  le  phis 
fa  mémoire. 
'    Voilà  tout  ce  quej'ai  pu  recœuiUir 
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de  plus  certain  fur  les  circonftance^ 
de  la  vie  &  de  la  mort  dePythagore, 
&  fur  l'origine  de  fes  opinions.  Si 
doârine  ne  fe  renferma  pas  dans  les 
bornes  trop  étroites  de  la  grande 
Grèce  &c  de  la  Sicile  ;  elle  fe  répan- 
dit dans  toute  la  Grèce ,  &  dans  TA- 
(ie.  Les  Romains  ouvrirent  les  oreilr 
les  à  fes  doâcs  enieignemens  ;  8c 
l'admiration  qu'ils  eurent  pour  lui 
fut  fi  grande  ,  que  long-temps  après 
fa  mort ,  ayant  reçu  un  oracle  qui 
leur  ordonnoit  d'ériger  des  ftatues  au 
plus  fage ,  &c  au  plus  vaillant  des 
Grecs ,  ils  firent  élever  dans  la  place 
deux  ftatues  de  bronze  9  l'une  à  Al* 
cibiadc  comme  au  plus  vaillant ,  &c 
l'autrç  à  Pythagorc  .comme  au  plui 
fage.  S'il  faut  donc  mefurer  la  gloire 
d'un  Philofophe  à  la  durée  ào  fes 
dogmes  ,  &  à  l'étendue  des  lieux 
où  ils  ont  pénétré ,  rien  n'égale  celle 
de  Pythagore  ,  puifque  la  plupart 
de  fes  opinions  font  encore  fui  vies 
à  h  lettre  dans  la  plus  grande  partiç 
du  monde  entier.  Mais  ce  n'eft  pas 
là  ce  qui  lui  fait  le  plus  d^honneijrj 
çç  q^u  çft  infiniment  iplps^gl^rieviK 
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pour  lui  ,  c*cft  que  les  deux  plus 

frands  génies  qiie  la  Grèce  ait  pro- 
uits ,  Socrate  oc  Platon ,  ont  fuivi 
fa  doélrine  &  fa  manière  de  l'ex- 
pliquer ,  &  que  ce  n'eft  qu'en  mar- 
chant fur  fes  traces  qu'ils  ont  porté 
le  flambeau  de  la  vérité  fi  loin  ,  & 
ont  approché  de  fi  prés  la  véritable 
fagefle ,  qu'on  croiroit  qu'ils  l'au- 
roient  certainement  trouvée  ,  fi  ^  on 
ne  fçavoit  que  les  gentils  ne  pou- 
voient  que  la  chercher. 

L'école  de  Pythagore  fubfifta  juP- 

3ue  vers  la  fin  du  règne  d'Alexan- 
re  le  Grand.  Vers  ce  temps- là  l'A- 
cadémie &  le  Lycée  achevèrent 
d'obfcurcir  &  d'abforber  la  fede  Ita- 
lique qui  s'étoit  foutenue  jufqu'alors 
avec  tant  d'éclat,  qu'Ifocrate  écrit. 
Nous  admirons  plus  aujourdhui  un 
Pythagoricien  ,  quand  il  fe  taie  ,  qtu 
les  autres ,  même  les  plus  éloquents , 
quand  ils  parlent.  Dans  la  fuite  des 
temps  ,  on  ne  laifla  pas  de  voir  des 
difi:iples  de  Pythagore  ;  mais  ce  n'é- 
toient  que  des  particuliers  qui  ne 
faifoient  plus  de  corps  ,  &  il  n'y 
eut  plus  d'école  publique.  On  trouve 
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encore  une  Jcttre  de  Pythagore  à 
Hiéron  tyran  de  Syracufe  j  mais  cette 
lettre  eft  fuppofée ,  Pythagore  étoit 
mort  avant  la  naiflance  d'Hiéroa. 
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LES 

SYMBOLES 

D  E  i 

P  Y  T  H  A  G  O  R  E, 

avec  leur  explication. 

J  E  tie  répéterai  point  ici  ce  qui  a 
été  dit  des  fynjboles ,  &  de  leur 
origine  dans  la  vie  de  Pythagore. 
Les  fymboles  font  des  fentences 
courtes,  &  comme  des  Enigmes, 
qui  fous  Tenveloppe  de  termes  fim- 
pies  &:  naturels ,  préfentent  à  l'ef- 
prit  des  vérités  analogiques  qu'on 
veut  lui  enfeigner.  Ces  fortes  de  fym- 
boles furent  comme  le  berceau  de 
la  Morale  ;  car  n'ayant  befoin ,  non 
plus  que  les  proverbes  y  ni  de  défi- 
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nition  ,  ni  de  raifonnement ,  &  al- 
lant droit  à  inculquer  le  précepte  > 
ils  ctoient  très-propres  à  inftruire  les 
hommes  dans  un  temps,  fur-tout^ 
où  la  Morale  n'étoit  pas  encoretrai- 
tée  méthodiquement»  Voila  pour- 
quoi ils  étoient  fi  fort  en  ufage ,  non 
feulement  en  Egypte ,  mais  en  Ju- 
dée &  en  Arabie ,  comme  nous  le 
voyons  par  les  proverbes  de  Salo- 
mon  qui  eh  font  remplis  ;  par  Thif- 
toire  de  la  Reine  de  Saba  qui  alla 
éprouver  la  fagefle  de  ce  Prince  par 
ces  fortes  d'énigmes  5  &  par  Thiftoirc 
de  Samfon  :  &  ils  convenoient  en- 
core plus  à  Pythagore ,  oui  à  Texenv 
pie  dfes  Egyptiens  chtrclioit  à  enfci- 
gner  fa  dodrinc  fans  la  divulguer , 
&  fans  la,  cacher. 


Ne  paflez-pas  la  balance.  Jugu^ 
fit  tranfilias  Plutarque  &  Saint  Jé- 
rôme Texpliquent  ;  ne  yiole^  pas  la 
juftict.  Athcnee  &  Saint  Cyrille  -,  ne- 
cquiçi point  f  avarice.  Cela  revient  aa 
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même  fens  ;  car  de  Tavarice  vient 
riniuftice. 

I  I. 

TioiViXi  fùï  TffhiLct^trau. 

Ne  vous  aflcycz  point  fur  le  boi(^ 
feau.  In  chanice  ne  fedeto.  Ce  fym- 
bolc  a  été  eacpliqué  fort  diverfe- 
ment  ;  mais  le  fens  le  plus  naturel ,  à 
mon  avis ,  c'eft  celui  qui  exhorte  les 
hommes  à  travailler  tous  les  jours 
pour  gagner  leur  vie  ;  car  celui  qui 
ne  travaille  point  ne  doit  point  man- 
ger. Le  boifleau  ,  chcenix ,  étoit  la 
mefure  de  bled  que  Ton  donnoit  à 
chaque  efclave  pour  fa  nourriture. 

I  I  L 

• 
Ne  déchirez  point  la  couronne. 
Coronam  nt  vcUito.  Ce  fymbole  peut 
être  expliqué  de  plufieurs  mai  jeres. 
Je  trouve  au-moins  qu'il  peut  avoir 
trois  fens  :  Le  premier ,  quil  ne  faut 
pas  corrompre  la  joie  de  la  table  par 
tes   inquiétudes   &  par   les  chagrins  ; 

car  dans  les  feftins  c'étoit  la  coutii- 
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me  de  porter  des  couronnes  de  flcurs« 
Le  fécond  eft ,  quU  ne  faut  pas  vio^ 
Ur  les  loix  it  ta  patrie  ;  car  les  loix 
font  la  couronne  des  villes  -,  &  c'eft 
le  fens  que  Saint  Jérôme  a  fuivi , 
Coronam  minime  carptniam  ,  id  ejl  y 
Icges  urbïum  confirvandas.  Et  le  troi- 
(ieme  ,  quil  ne  faut  point  médire  du 
Prince  ,  &  déchirer  fa  réputation.  Ce 
qui  eft  conforme  à  ce  mot  de  Salo- 
mon  dans  TEccléfiafte  >  In  cogitationc 
tua  régi  ne  detrahas. 

l  V. 

Ne  rongez  point  le  cœur  :  Cor  non 
comedendum.  Pour  dire,  quil  ne  faut 
pas  s'affliger  foi  même  ^  &  fe  con fumer 
par  le  chagrin ,  enfe  livrant  â  une  noire 
mélancholic  ;  comme  Bellérophon  , 
dont  Homère  a  dit ,  ti  fvfxiv  KcLtiJ'm^ 
Ipfefuum  cor  edens  ;  &  il  femble  que 
c*cft  fur  lui  que  ce  précepte  a  été  fait. 

V. 

N'attifez  point  le  feu  avec  le  glai* 
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ve  :  Igncm  gladio  nefcalpas.  C*cft-à- 
dire ,  quil  ne  faut  pas  exciter  ceux 
^ui  font  déjà  ajfe[  irrites. 

V  I. 

t 

Quand  vous  êtes  arrive  fur  les 
frontières ,  ne  defirez  point  de  vous 
en  retourner  :  Non  revertendum  cùm 
ad  terminas  perveneris.  Pour  dire  , 
Quand  vous  êtes  arrivé  à  la  fin  de 
votre  vie  ,  ne  recule^  point ,  ne  crai- 
gnei  point  la  mort  ^  &  ne  dejire\^  pas 
de  vivre. 

V  I  I. 

Ne  marchez  point  par  le  chemin 
public  :  Per  viam  pubÙcam  ne  vadas. 
l?our  dire  ,  quil  ne  faut  pas  fuivre  Us 
opinions  du  peuple ,  mais  les  fentimens 
des  Sages.  Ce  fymbole  s'accorde  avec 
le  précepte  de  TEvangile ,  d'éviter 
la  voie  fpaticufe  &  large. 
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Ne  recevez  pas  fous  votre  toit  les 
hirondeles  :  Domcfiicas  hirundincs 
ne  habcto.  Pour  dire,  ne  nccvcipas 
cht[  vous  Us  grands  parleurs. 

IX. 

Ne  portez  point  Timage  de  Dieu 
fut  votre  anneau  :  In  annula  DciimO' 
gimm  ne  circumferto.  Pour  dire ,  quU 
ne  faut  pas  profaner  le  nom  de  Dieu  en 
en  parlant  à  tout  propos  y  &  devant  tout 
le  monde. 

Peut-être  auflî  que  Pythagorc  dé- 
fendoit  de  porter  l'image  de  Dieu 
fur  fon  anneau,  de  peur  que  parmi 
les  adïions  profanes,  dont  la  vie  ci- 
vile eft  compofée,  il  ne  s'en  trouvât 
quelqu'une  qui  bleâat  la  majefté  de 
rette  Image  :  &  ce  qui  me  perfuade 
que  c'eft  le  véritable  fens ,  c'eft  ce 
qu'ont  fait  quelques  Empereurs  qui 
ont  voulu  s'égaler  à  Dieu.  Nouîli- 
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fons  dans  Sénéque  &  dans  Suétone , 
que  du  temps  de  Tibère ,  c  etoit  un 
crime  capital  de  porter  dans  un. lien 
dcshonncte  l'image  de  ce  Prince 
gravée  fur  un  anneau ,  ou  (îir  une 
pièce  de  monnoie.  Philoftratc  rap- 
porte même,  &  M.  Spahheim  la 
remarqué  le  premier ,  que  dans  une 
ville  de  Pampbilie ,  un  homme  Rit 
condamné  comme  criminel  de  lefe- 
majefté  divine  ,  pour  avoir  battu 
un  efclave  qui  fe  trouva  avoir  fur 
lui  une  drachme  d*argent  où  étoit 
empreinte  la  tête  de  "Tibère.  Cara- 
calla  imita  ce  déteftabie  orgueuil; 
car  Dion  nous  apprend  qu'il  con- 
damna au  dernier  lupplice  un  jeune 
homme  de  l'ordre  des  Chevaliers , 
pour  avoir  été  dans  un  vilain  lieu  , 
ayant  dans  fa  poche  une  pièce  de 
monnoie  où  la  tête  de  ce  Prince 
étoit  gravée. 

X. 

Aidez  aux  hommes  à  fe  charger 
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&iîon  pas  à  fe  décharger  :  Homini^ 
bus  onus  Jimul  impontndum  ,  non  dt- 
trahtndum.  Pour  dire  ,  quil  ne  faut 
pas  aider  Us  hommes  a  vivre  dans  la 
parejje  &  dans^  la  molejji  ;  mais  Us 
porter  à  pajfer  leur  vie  dans  Us  tra- 
vaux &  dans  Us  exercices  de  la  vertu  ^ 
&  leur  impofer  des  règles  plus  laborieux 
Jes  &  plus  pénibles ^à  mefure  quils  avan* 
cent  dans  Us  voies  de  la  perfection.  C'cft 
le  fens  que  Saii^t  Jérôme  a  donné*  i 
ce  fymbole  dans  fon  apologie.  One- 
ratis  fupponendum  onus  ,  deponentibus 
non  cemmunicandum  ,  ii  ejl ,  ad  virtu^ 
te  m  incedentibus  augenda  pracepta ,  tra- 
dentés  fe  otio  relinquendos. 

XI. 

Ne  touchez  point  facilement  dans 
la  main  :  Ne  cuiquam  dexteram  facili 
porrigito.  Pou  r  dire ,  ne  faites  pasfaci* 
Ument  amitié  &  alliance  avec  tbute  forte 
deperfonnes  ;  ou  plutôt,  ne  cautionne^ 
pour perfonne\  comme Salomon  dit, 
Fili  mi  ,  fi  fppponderis  pro  amico  tuo  ,  ^rov.vutt 
defixifii  apud  extraneum  manum  tuam.  ^  j^. 


Ij8  Symboles 

Prov.  X  7     Stultus  komo  plaudet  manibus  cumfpo* 
*^*  ponderii  pro  amico  fuo. 

X  I  L 

'Xvrçûtçixyoç  O'vfx^lv  or  rw  riç^a. 

Efiàccz  de  deflus  la  cendre  juf- 
qu'aux  moindres  traces  du  pot  :  O/- 
Ue  vcfiigium  in  cintre  confundito.  Pour 
dire ,  aprhs  La  reconciliation  faite  ,  ne 
conferve[  aucune  trace ,  aucun  vefiigt 
dt  votre  querelle ,  de  votre  rejfentiment» 

XIII. 

.  TActP^ctxjnvŒrsfîiçei&iyîârmvSifJLfi» 

Semez  la  mauve,  mais  ne  la  man- 
gez pas  :  Herbam  molochen  ferito  ,  ne 
tamen  mandito.  Pour  dire ,  aye^  de  la 
douceur  pour  les  autres  ^  jamais  pour 
vous  :  pardonne^  tout  aux  autres  >  &  ru 
vous  pardonne^  rien, 

XIV. 

N'efFacez  point  la  place  dailam* 
beau  :  Faculce  fedem  ne  extergito.  Pour 
dire ,  ne  laij[e[pas  éteindre  en  vous  tou- 
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tes  Us  lumUres  de  la  raifon  ,  &  làiffi[  , 

au^moins  la  place  du  flambeau  qui  vous 
a  éclairé  f.afin  quilpuijfe  vous  éclairer 
encore. 

X  V. 

Mîj  ^o^«y  Ç1BV0V  ^azjvMov* 

Ne  portez  pas  un  anneau  étroit  : 
Anguflum  annulum  ne  gcjlato.  Pour 
dire  ,  mene^  une  vie  libre ,  &  ne  vous 
jétte:^  pas  vous  même  dans  les  fers  , 
comme  font  la  plupart  des  hommes 
qui  courent  à  la  fervitude ,  &  fou- 
vent  par  vanité. 

X  V  I. 

Ne  nourriflez  point  les  animaux 
qui  ont  les  ongles  crochus  :  Anima^ 
lia  unguicurvia  nenutrito.  Pour  dire', 
ncfouffrc[  pas  dans  votre  mai f on  des 
gens  qui  ne  font  pas  fidèles ,  des  voleurs.         < 

X  V  I  i. 

Abftcnez-vous  des  fèves  :  Jfabis  Ce  fymhoU 
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tf  ititxpli-abfiintto.  Pour  dire  ,  abfitne[  vous  de 
que  dans  la  tout  cc  qui  peut  nuire  à  votre  jfantc  ,  â 
vu  de  Py-  y^^^^  ^^^^^  ^  ou  à  votre  réputation. 

'  ^""'^  X  V  I  I  I. 

Ne  mangez  pas  des  poiflbns  qui 
ont  la  queue  noire  :  Melanuros  ne 
gujiato.  Pour  dire ,  ncfréquente^  point 
des  hommes  diffames ,  &  perdus  de  ri^ 
putation  par  leur  méchante  vie» 

X  I  X. 

Ne  mangez  pas  le  rouget  :  Ne  ery- 
thinum  edito.  Pour  dire ,  renonce^  ii 
toute  forte  de  vengeance  ;  &  ne  verfe^ 
point  le  fang  ;  car  le  fang  cft  dcfi- 
gué  par  le  rouget* 

X  X. 

Ne  mangez  point  la  matrice  de 
l'animal  :  Zinimalls  vulvam  ne  corne-   . 
dito.  Pour  dire  ,  fipare^  vous  de  tout 
ce  qui  efi  mortel  &  corruptible ,  &  re^ 

nonce^ 
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mncc^  à  tout  ce  qui  porte  à  la  gcné^ 
ration  ,  &  qui  vous  attache  à  ce  monde 
yifibU. 

XXI. 

A  bftenez-vous  de  la  chair  des  bctes 
mortes  :  A  morticinis  abfiineto.  Ceft 
pour  dire  ,  ne  participe^  point  aux 
chairs  profanes  des  animaux  qui  m  font 
pas  propres  aux  facrifices  ,  &  renonce^ 
à  toutes  les  œuvres  mortes. 

X  X  I  L 

Abftcnez-vous  de  manger  les  ani- 
maux :  Ab  animalibus  abjiineto.  Pour, 
dire  ,  naye^  aucun  commerce  avec  les 
hommes  fans  raifon. 

XXIII. 

Mettez  toujours  le  fel  fur  votre  Ce  fymBoU 
table  :  SaUm  apponito.  Ceft-à-dire  ,  ''jj^'^'ff; 
ne  perdti  jamais  de  vue  Ujufiice ,  &  fongdl'Ju 
pratique^la  toujours.  vie  de  Py* 

L  thagore. 
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XXIV. 

Ne  rompez  pas  le  pain  :  Pavem  ne 
frngifo.  Ce  fymbole  a  été  expliqué 
fo»  t  di yerfcment  ;  les  uns  ont  dit  que 
Pychagore  ordonne  par  à  de  ne  pas 
déchirer  fa  .vie ,  en  loccupant  à  beau- 
coup de  chofcs  qui  ne  tendent  pas  à 
la  même  fin;  les  autres  qu'il  exhorte  à 
l'union  &  à  la  concorde  :  mais  dans 
Texplication  des  fymboles  ,  il  Faut 
que  le  fens  propre  &  le  lèns  figuré 
conviennent  enfemble  ;  le  pain  eft 
fait  pour  être  rompu. 

Je  fuis  parfuadé  que  par  ce  pré- 
cepte ,  Pythagore  veut  corriger  l'a- 
varice qui  ne  règne  que  trop  dans 
la  plupart  des  charités  que  les  hom- 
mes font.  Anciennement  on  faifoit 
le  pain  de  manière  qu'il  étoit  parta- 
gé en  quati-e  par  des  lignes  qu'on 
tiroit  deflTus  en  le  mettant  cuire, 
p'eft  pourquoi  les  Grecs  rappelloient 
7eTp3t>xv(î)o»  ^  &  Je:  Romains  ,  qua^ 
dram  Quand  il  fe  préfcntoit  un  pau- 
vre ,  on  rompoit  le  pain ,  &:  on  don- 
Ooit  ordinairement  une  de  ces  <jua- 
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trc  parties ,  ou  quelquefois  la  moi- 
tié ,  comme  on  le  voit  dans  Horace  y.Ep.  17.  tivi 
Et  mihi  dividuo  findxtur  muatrt  u 
quadra* 
Pour  couper  donc  la  racine  à  Tava- 
rice  ,  Pythagore   exhortoic  par  ce 
Symbole  à  ne  pas  rompre  le  pain 
pour  n  en  donner  que  la  moitié ,  & 
a  le  donner  plutôt  coût  entier,  fans 
ménagement.  C*eft  ainfi  que  Salo- 
mon  dit  dans  l'Eccléfiafte:  (Mitu  pa-  ^j.  j. 
ntm  tuumjuptr  tranftuntts  aquasi  Jttte[ 
votre  pain  fur  Us  taux  courantes.  Pour 
dire ,  donnc[  à  tous  Us  pauvres  fans 
diJlinSion.  Je  fais  bien  qu'Ifaïe  dit , 
Frange  efurunti  panem  tuum  :  rompe[  chapJvui 
votre  pain  a  celui  qui  a  faim  ;  ce  qui  7, 
paroîr  d*abord  contraire  au  précepte 
de  Pythagore.  Mais  ifaïe  ,  en  difant 
votre  pain  y  veut  peut-être  dire,  le 
pain  qui  eft  néceflaire  à  votre  nour- 
riture ;  car  alors  on  eft  pardonnable 
de  le  partager ,  &  de  ne  pas  le  don- 
ner entier. 

XXV. 

Ne  répandez  point  iliuile  fur  le 
Ly 
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fiege':  Sedcm  oleo  ne  abfttrgUo,  Je  croîs 
qu'ici  le  mot  dç  Jîcgt  ,  fignifie  Iç 
trône  de$  princes ,  &  les  fieges  des 
Magiftrats  5  &  le  mot  A'huiU  ,  figni- 
fie les  eflcnces ,  les  parfums  qui  Font 
ordin:,.iremçnt  pris  pour  les  louan- 
ges, les  flateries, 

Pythagore  exhorte  donc  par  cç 
fymbole ,  à  ne  pas  louer  Içs  Princes 
oç  les  Grands  dw  mo;>de,  parce  qu'ils 
font  puififants ,  &  qu'ils  occupent  de 
grands  poftes.  Il  ne  faut  louer  que  h 
vertu.  Peut  être  que  par  ce  fymbole 
Pythagore  a  fait  allulîon  à  rhiftoire 
de  Jacob ,  qui  après  la  vifion  de  le. 
chelle  myftérieufe ,  prit  à  fon  réveil 
la  pierre  qui  lui  avoit  fervi  de  che- 
vet ,  réleva  comme  un  titre  du  voeu 
qu'il  faifoit ,  &  y  vçrfa  de  l'huile, 
Èt^erc^it  In  titulum  fundtns  oUutn  di- 
fuptr  ;  &  que  ce  Philofophe  a  voulu 
dire  ,  quil  nt  faut  pas  rendre  aux  Prin- 
ces es  honneurs  qui  ne  font  dûs  qui 
pieu. 

XXV  \. 

Ne  jettez  pas  la  nourriturp  daos 
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.  un  Vaifleau  impur  :  Ne  cibum  in  ma^ 
ttllam  injicieo.  Ccft  pour  dire  ,  quil 
ne  faut  pas  mettre  les  bons  préceptes 
dans  une  méchante  anie  \  car  elle  Qé 
fait  qu'en  abufer ,  &  les  côrrompre- 
Le  mot  ttfi^,  matella ,  fignifie  ,  un 
pot-de^charnbre.  Et  par  ce  mot,  Py- 
thagore  défigne  les  hommes  vicieqx 
&  corrompus  ,  dont  U  perte  eft  fûre. 
Les  Hébreux  les  défignoient  de  mê- 
me par  les  vaifleaux  à  deshonneur, 
comme  nous  le  voyons  par  faint 
Paul ,  Rom.  ix.  ii. 

X  X  V  I  î- 

Nourriflez  le  coq  ,  &  ne  Timmo- 
lez  point  y  car  il  eft  confacré  au  So- 
leil &  à  la  Lune  :  Gallum  nutrito  , 
ntcfacrlficato;  Lunct  tnim  &  Soli  facer 
efi.  Le  coq  a  toujours  été  remblêmc 
de  ceux  qui  veillent  pour  nous  ,  qui 
nous  avertiflent ,  &  qui  nous  éveil- 
lent ,  pour  nous  faire  remplir  nos  de- 
voirs ,  ôc  vaquer  à  nos  occupations 

L  iij 
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ordinaires ,  pendant  le  cours  de  cette 
vie  mortelle. 

Pythagore  a  donc  voulu  dire  par 
ce  fymbole  ,  qu'il  faut  nourrir  des 
gens  fi  utiles ,  &  ne  pas  les  immo- 
kr  à  la  haine  &:  au  reflentiment 
qu'infpire  quelquefois  la  liberté 
qu'ils  prennent ,  &  qu'ils  ne  pren- 
nent que  pour  notre  bien.  Les  Cro- 
toniate^,  &  ceux  de  Métapont  n'o- 
béirent point  à  ce  fymbole  ;  car  ils 
immolèrent  le  coq  ,  ils  tuèrent  Py« 
thagore.  Les  Athéniens  n'en  pron- 
terentpasnon  plus;  car  ils  immo- 
lèrent Socrate  qui  les  tenoit  fi  bien 
éveillés. 

X  X  V  I  I  L 

Ne  brifez  point  les  dents  ;  Dcnfes 
mfrangito  Les  Grecs  ont  dit ,  brifer 
Us  dents ,  dans  le  même  fens  que  les 
Latins ,  Gtnuinumfrangtrt^  Se  dtnum 
rodcre  ,  pour  dire  ,  fennr  des  médifan- 
CCS ,  faire  des  fatyres.  Et  c*eft  ce  que 
Pythagore  défend  par  ce  fymbole. 


bePythagore.        247 
XXIX. 

Eloignez  de  vous  le  vinaigrier: 
jic:tarium  vas  abs  te  nmovcto^  Le  fens 
de  ce  fymbole  eft  le  même  que  ce- 
lui du  précédent  ;  car  U  vinaigre  a 
toujours  été  pris  pour  le  fiel  de  la  fa- 
tyre  j  c'eft  pourquoi  Horace  a  dit , 
ïtalo  perfufus  aceto.  Pyrhagorc  nous 
exhorte  par  ce  fjrmbole  à  éloigner 
de  nous  toutes  fortes  d'aigreur ,  & 
tous  les  termes  piquants  dont  on  ai- 
guife  les  railleries. 

X  X  X. 

rtùv  KaTct£vis. 

Crachez  contre  les  rognures  de 
vos  ongles  &  de  vos  cheveux  :  Ca- 
pillorum  &  unguium  tuorum  prafsgmi^ 
na  confpuito. 

Lorfqu'un  Hébreu  avoir  pris  à  la 
guerre  une  femme  étrangère,  & 
qu'il  vouloit  Tépoufer  ,  il  lui  étoit 
prdonné  de  lui  couper  les  onglçs  & 

Liv 
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les  cheveux,  &  de  la  faire  changer 
d'habit ,  après  quoi  elle  étoit  cona- 
Deut.  XVI.  me  une  nouvelle  créature  iRadtt  ex- 
Ja.  13*  faricrn  y  &  circumcidct  ungucs^  &  depo^ 
net  vcfitni  in  qua  capta  cji.  De  là  les 
rognures  des  ongles  &  des  cheveux 
ont  été  prifes  pour  les  fouillures  & 
les  œuvres  mortes  du  vieil  homme. 
Pythagore  nous  exhorte  donc  par  ce 
fymbole  ,  à  maudire  nos  premières 
afFedions ,  &  à  avoir  pour  elles  une 
horreur  qui  nous  empêche  d'y  re- 
tomber. 

XXXI. 

ngp^  t\XiQV  rîTçufjifisvoç  [À  ïvçet. 

Ne  faites  pas  de  Teau  à  la  face 
du  Soleil  :  Contra  Sokm  nt  mtito. 

La  nature,  en  formant  l'homme  , 
n'a  point  expofé  à  la  vue  les  parties 
qu'il  n'eft  pas  honnête  de  nommer, 
&  par  où  le  corps  fe  purge;  mais 
pour  me  {ervîr  des  termes  de  Xéno- 
phon  ,  elle  a  caché  &  détourné  ces 
égonts  le  plus  loin  qu'il  lui  a  été 
poffible ,  afin  que  la  beauté  de  l'ani- 
mal n'en  fut  pas  fouillée.  Dans  les 
allions  donc  qu'exigent  les  néceffités 
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du  corps,  ii  faut  imiter  la  modeftic  de 
cette  mcre  commune ,  &  ne  faire  ja- 
mais à  la  face  du  Soleil ,  c'eft-à-dire, 
en  public,  les  chofes  qui  ne  doivent 
être  faites  qu'en  fecret ,  &  qui  blef- 
feroient  la  pudeur,  fi  elles  étoient 
faites  devant  tout  le  monde.  Ceft  à 
mon  avis  le  feul  véritable  fens  de 
ce  fymbole  qu'Erafme  a  voulu  rap- 
portera la  magie,  contre  touite  forte 
de  raifon  :  &  ce  qui  le  prouve ,  c'eft 

3ue  ce  fymbole  ell  tiré  du  précepte 
;Héfiode,  qui  défendoit  aux  hom- 
mes de  faire  de  Teau  debout  en 
plein  jour. 

Il  vouloitque  Ton  fe  baiffât  com- 
me faifoient  le  Egyptiens ,  félon  la 
remarque  d'Hérocîote ,  qui  dit  au'en 
Egypte  les  femmes  fàiîbient  de  l'eau 
debout,  &  les  hommes affis.  Upa- 
roîr  même  que  c'étoit  la  coutume 
des  Hébreux;  car  ils  difoient couvrir 
les  pieds  ,  pedes  tegere  ,  pour  dire ,  v<- 
Jicam  &  alvum  txonerare.  Et  c'eft  de 
là  à  mon  avis ,  qu'on  doit  tirer  l'ex- 
plication de  ce  paifage  d'ifaïe  3^, 

L  v 


x$o  .   Symbol  es 

I X  :  27/  comtdanifitrcorafua ,  &  bibant 
urinam  ptdum  fuorum  :  &  quils  boi- 
vent rurint  de  leurs  pieds;  c'eft-à-dire , 
Turine  qu'ils  font  en  couvrant  leurs 
pieds.  Pythagore  avoit  tant  de  (bin 
de  la  pudeur  dans  les  néceffités  de 
la  nature,  que  les  hiftoriens  de  fa 
vie  remarquent ,  que  jamais  per- 
fonne  ne  Tavoic  vu  en  cet  état  :  oJ/t 
vti^cm  iyftifiM  evri.  J^4aX*^^  •  Nemo  tuât 
unquam  vidii  alvum  exoneramem.  L'in- 
terprète Latin  avoit  traduit  ^perfonnt 
ne  le  vit  jamais  voyager.  Voilà  un  mi- 
racle bien  furprenant ,  que  perfbnne 
n'eût  jamais  vu  voyager  un  homme 
qui  avoit  été  en  Italie  ,  en  Sicile , 
en  Egypte ,  en  Perfc ,  &:  qui  avoit 
pafle  la  plus  grande  partie  de  fa  vie 
en  périgrinations. 

X  X  X  I  L 

Tlçpç  rh  iiXiov  rtr^a/ji/iivoç  /jà  Ai»- 
Af7. 

Ne  parlez  point  à  la  face  du  Soleil; 
jfd  SoUm  verjus  ne  loquitor.  Ceft  pour 
4i^e  ,  quil  ne  faut  pas  découvrir  les 


DE    PyTHAGORE.  151 

fcntïmcns  dcfon  cœur  en  public  ,  &  de- 
vant tout  le  monde. 

X  X  X  I  I  L 

Il  ne  faut  pas  dormir  à  midi  :  In 
meridîe  ne  dormito. 

11  n'y  a  point  d'état  plus  malheu- 
reux que  celui  de  ne  pas  voir  le  So- 
leil quand  il  eft  le  plus  fort  &c  dans 
fon  plus  haut  période.  Oeft  de  cet 
état  déplorable  que  parle  Ifaïe  y 
quand  il  dit,  Impegimus  meridie  quafi 
in  tenebris.  Pythagore  tâche  de  pré- 
venir cet  aveuglement  par  ce  fym- 
bole ,  en  difant ,  que  lorfque  la  lu- 
mière eft  à  fon  plus  haut  point  ,  il 
n'cft  plus  permis  de  dormir  \  c'eft-à- 
dire ,  de  demeurer  dans  les  ténèbres , 
&  de  faire  des  œuvres  de  ténèbres. 

XXXIV. 
^rfiCùiidrm  (tfei^çuç  fftJuuTetQçttrtn  w^ 

Brouillez  le  lit  dés  que  vous  êtes 
levé,  &  n'y  laiflcz  aucune  iparquç 
Lvj 
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de  votre  corps  :  Surgens  è  Uao  ^fira^ 
gula  conturbato  ,  vejiigiumque  corporis 
confundito. 

Plutarque  dans  le  viii  livre  de  fcs 

Î>ropo5  de  table ,  expliaue  ce  fymbo- 
e  de  rbonnêteté ,  &  ae  la  pudeur , 
qui  doivent  être  inféparables  de  la 
couche  nuptiale.  Ceft  ainfi  que  dans 
les  nuées  d'Ariftophane  la  Juftice 
pour  louer  la  bonne  difcipline  qui 
régnoit  à  Athènes  dans  ces  premiers 
temps  où  elle  étoit  honorée  &  reC- 
pedée  ,  dit  ,  que  les  jeunes  gens 
étoient  fi  bien  élevés  ,  qu'à  l'école 
on  n'en  voyoit  pas  un  feul  qui  eût 
ofé  commettre  la  moindre  immo- 
deftie  ,  ni  découvrir  le  moins  du 
inonde  ce  que  la  modeftie  ordonne 
de  cacher  \  &  qu'ils  étoient  fi  fcru- 
puleux  fur  tout  ce  qui  regarde  la  pu- 
deur ,  qu'en  fe  levant  de  leur  place , 
ils  n'oublioient  jamais  d'égaler  & 
d  unir  l'endroit  où  ils  étoient  affis; 
afin  qu'il  ne  reftât  fur  le  fable  aucun 
vertige  des  parties  du  corps  D'au- 
tres Texpliquent  fimplement ,  com- 
me fi  Pythagore  difoit ,  Faites  votre 
Ht  des  qm  vous  êtes  levé,  afin  qm  vous 
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ne  foye^  pas  tenté  de  vous  y  coucher 
pendant  le  jour  ;  car  le  jour  eft  def- 
tiné  au  travail,  comme  la  nuit  au 
repos. 

On  pourroit  croire  auffi  qu'il  a 
voulu  nous  avertir ,  que  quand  nous 
fbmmcs  levés  nous  ne  devons  pas 
permettre  que  rien  nous  fafle  fou- 
venir  de  ce  qui  s'eft  pafle  la  nuit  ; 
la  nuit  eft  paflee,  le  jour  eft  venu; 
il  ne  faut  donc  plus  penfer  aux  té- 
nèbres ,  mais  à  la  lumière. 

X  XXV. 

Ne  chantez  que  fur  la  Lyre  :  Car* 
minibus  utehdum  ad  Lyram. 

Nous  avons  vu  dans  la  Vie  de 
Pythagore,  que  ce  Philofophc  re- 
jettoit  les  flûtes ,  &  autres  inftru- 
mentde  mulique,  comme  contrai- 
res aux  mœurs ,  &  qu'il  ne  rete- 
Doit  que  la  Lyre;  parce  qu'en  jouant 
de  la  Lyre  on  peut  chanter  les  bien- 
faits des  Dieux  ,  &  les  vertus  des 
grands  hommes.  Quand  il  dit  donc, 
qu'il  ne  faut  chanter  que  fur  la  Lyre 
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il  veut  infpirer  à  k$  difciples ,  qu'ils 
doivent  ne  s'entretenir  que  de  cho- 
fes  Jurandes  &  férieufes  j  $c  ne  faire 
le  lujet  de  leurs  difcours ,  dans  le 
temps  même  de  leur  récréation ,  que 
des  louanges  des  Dieux,  &  des  élo- 
ges des  Héros.  D'ailleurs,  comme 
rien  ne  fait  tant  fentir  le  défaut  d'u- 
ne voix  peu  jufte,  qu'un  inftrument 
bien  d'accord  5  &  le  défaut  d'un  inf- 
trument  difcord  ,  qu'une  voix  fort 
jufte  ;  Pythagore  a  pu  exhorter  par 
là  fes  difciples  à  faire  de  leur  vie 
un  tout  bien  làge ,  bien  uni ,  &:  dont 
aucun  vice ,  aucune  paffion  ne  trou- 
blât &  ne  dérangeât  l'harmonie, 

X  X  X  V  L 

Tenez  vos  paquets  toujours  prêts  : 
Siragula  fcmper  canvoluta  habcto.  C'eft 
pour  dire ,  quil  faut  êtrt  préparé  à  tout 
et  que  la  fortune  voudra  ordonntr  de 
nous  ;  &  n'avoir  rien  qui  nous  retar- 
de quand  notre  dernière  heure  fbn- 
ne. 
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XXXVII. 

Ne  quittez  point  votrepofte  fans  1  or- 
dre de  yotveGénérzliInJuJfuImpc' 
ratoris  dejlatione  &praJidio  ne  diuias. 
Les  Païens  n'ont  pas  plutôt  com- 
mencé à  philofophcr ,  c'eft-à-dire , 
à  fe  fervir  de  leur  raifon ,  qu'ils  ont 
connu  rinjuftice  afFreufe  qu'il  y 
avoit  à  fe  tuer  foi-même.  Nous  ne 
nous  fommes  pas  créés  ,  c'efl:  Dieu 
oui  nous  a  crées ,  &  qui  nous  a  mis 
dans  cette  vie ,  comme  dans  un  pofte. 
Nous  ne  devons  donc  jamais  le  quit- 
ter que  par  Tordre  de  celui  qui  nous 
y  à  mis.  Philolaiis ,  difciple  de  Py- 
thagore ,  en  avoit  fait  une  démonf- 
tration ,  dont  on  peut  voir  l'abrégé 
dans  le  traité  de  Platon  de  l'immor- 
talité de  l'ame,  tom.  11  ,  pag.  1^4 
de  la  féconde  édition. 

XXXVIII. 

Ne  coupez  point  du  bois  dans  le 
clicmiQ  :  In  via  m  ligna  cadito. 
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Ce  fymbole  renferme  un  précepte 
bien  important ,  &  que  les  nommes 
font  bien  fujets  à  violer;  c'eft  de  ne 
jamais  convertir  à  fon  ufage  parti- 
culier ce  qui  eft  pour  la  commodité 
publique.  Vous  allez  dans  un  che- 
min ,  n'y  coupez  pas ,  n'y  cbranchez 
pas  les  arbres  qui  doivent  fervir ,  & 
donner  de  l'ombre  à  ceux  qui  paf- 
feront  après  vous.  Vous  habitez  une 
maifon  que  doivent  occuper  ceux 
qui  rempliront  après  vous  le  même 
emploi ,  ne  la  dégradez  point  :  en 
un  mot ,  ne  prenez  que  l'ufage  de 
ce  dont  vous  n'avez  pas  la  propriété. 
Ce  fymbole  peut  encore  avoir  un 
autre  (cns,  qui  n'eft  ni  moins  impor- 
tant ,  ni  moins  profond  que  le  pre- 
mier. Les  Hébreux  regardoient  com- 
me la  dernière  mifere ,  &  la  der- 
nière bafleflc  d  être  réduits  à  couper 
du  bois ,  &  à  porter  de  l'eau  :.& 
c'étoit  rétat  où  on  réduifoit  les  pri- 
fonniers  que  l'on  avoir  faits  à  la 
guerre  ;  comme  Jofué  fît  aux  Gabao- 
nites  qui  lavoienc  trompé  ,  &  aux- 
quels il  prononça  cette  terrible  ma- 
Jof.  IX.  ij.  lédiélion  :  Non  deficict  dcjlirpc  vifira 
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ligna  cœdtns  ,  aquafquc  comportans. 
Les  Grecs  avoienè  imité  cela  dés  Hé- 
breux :  Py  tbagore  dit  donc  que  dans 
le  cours  ae  cette  vie  nous  ne  devons 
pas  nous  rabaider  à  des  fondions 
indignes  de  notre  condition ,  &  faire 
le  métier  des  plus  vils  efclaves.  Or 
tout  ce  qui  ne  répond  pas  à  la  no- 
blefle  de  notre  effence ,  nous  ravale 
&  nous  avilit.  Ceft  couptr  du  bois  , 
que  d'avoir  à^s  penfces  bafles ,  & 
que  d'être  Tefclave  de  k%  paffions. 
Je  ne  dois  pas  oublier  qu'Iambli- 
cue  rapporte  ce  fymbole  un  peu  dif-. 
rércmmcnt  ,  w  IJ"^  fxnx^^^  >  ne  fin- 
de[  ,  ne  divifii  point  dans  le  chemin  ; 
&  qu'il  en  donne  une  explication 
bien  différente.  Il  dit  aue  la  vérité 
cft  une ,  &  que  le  menlbnge  eft  di- 
vers ;  &  que  dans  le  cours  de  cette 
vie ,  il  ne  faut  point  divifer ,  c'eft-à- 
dire ,  qp  il  ne  faut  pas  fe  féparer  de 
la  vérité ,  &  faire  un  fcbilme  qui 
eft  toujours  une  marque  de  fauffeté. 

XXXIX. 

Tb  lipSr^v  où%  imrO'nISiv» 
Ne  rotiflez  point  ce  qui  çft  bouilli  ; 
Quod  eiixum  ejl  ne  affato. 


.}0« 
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Com  me  je  méditois  fu r  le  fens  de 
ce  fymbole  ,  j'en-  ai  heureufemcnt 
trouve  Texplication  dans  Athénée  : 
1/v.  XIV.  yoici  fe^  paroles  ;  Quand  lis  jtthc- 
niens  facrificnt  aux  Saifons  ,  ils  font 
bouillir ,  &  non  pas  rôtir  Us  viandes 
quils  offrent  5  pour  prier  par- là  ces 
Déeffes  d  éloigner  les  chaleurs  étouffan- 
tes &  la  fichereffcy  &  de  nourrir  les  fruits 
de  la  terre  par  des  chaleurs  modérées  y 
&  par  des  pluies  favorables  qui  vien^ 
nent  dans  le  temps  ;  car  cette  coSion 
douce  &  humide  fait  de  tris^grands 
biens»  Elle  ri  emporte  pas  feulenunt  la 
crudité ,  mais  elle  adoucit  la  dureté , 
&  mûrit  toutes  chofcs.  D'ailleurs  elle 
cuit  &  prépare  l^ aliment  y  &  le  rend 
plus  doux  &  plus  fain;  cefl  pourquoi 
on  a  dit  en  proverbe  ,  quil  ne  faut  pas 
rôtir  ce  qui  ejl  bouilli. 

Athcnée  rapporte  ce  fymbole  de 
Pythagore ,  comme  un  proverbe  qui 
étoit  dans  la  bouche  de  tout  le  mon- 
de ,  &  par  lequel  on  vouloir  faire 
entendre,  que  quand  on  avoir  ce 
qui  fuffifoit  pour  la  fanté ,  il  ne  fol- 
loit  pas  chercher  d'antre  ragoût  par 
délicatefle. 
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On  peut  donner  auflî  à  ce  (yn^bo- 
le  un  lèns  plus  relevé.  Ce  qui  eft 
bouilli  peut  être  regardé  comme 
Temblême  de  la  bénignité  &  de  la 
douceur  ;  &  ce  qui  eft  rôti ,  comme 
1  emblème  de  la  colère  ,  &  de  la 
fécherefle.  Pythagore  exhorte  donc 
Ces  difciples  à  ne  prendre  jamais  en 
nïauvaife  part  ce  qui  eft  fait  dans 
la  (implicite  &c  dans  Tinnocence  > 
Se  à  n*aigrir  jamais  les  efprits. 

X  L. 

Détournez  de  vous  le  glaive  affilé  : 
Gladium  acutum  avcrtito.  Ceft  pour 
dire  ,  qu*on  ne  doit  avoir  aucun  com^ 
merce  avec  les  mid'fants  \  car  le  glaive 
aigu  a  tou  ours  été  Temblême  des 
langues  faryriqnes  &:  médifantes , 
comme  on  le  voit  dans  les  Pfc^u- 
mes  de  David  ,  qui  dit  ,  Lingua 
eorum  quafi  gladius  acutus  :  &c  ail- 
leurs ,  Ex'zcuerunt  quafi  gladium  Un- 
guas  fuas  :  Leur  langue  efi  comme  fin 
glaive  aigu  :  & ,  Ils  ont  aiguifé  leur 
langue  comme  un  glaive. 
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TA  (oA'Mov^  wmh  rîiç  r^ot^^nç  fin 

Ne  ramaflTez  point  ce  qui  eft  tom- 
bé de  la  table  :  Qua  ucidcrunt  h 
menfa  y  ne  tollito^ 

Ce  fymbole ,  comme  le  ixi v  ,  eft 
pour  exhorter  les  hommes  à  la  cha- 
rité. La  table  étoit  facrée ,  &  on  ne 
pouvoit  y  remettre  ce  qui  en  étoit 
tombé ,  il  étoit  confacré  aux  Héros , 
c*eft-à-dire  aux  Anges ,  &  il  falloît 
le  laiflcr  pour  les  pauvres.  Ce  qui 
tomboit  de  la  table ,  étoit  parmi  les 
Grecs ,  comme  parmi  les  Hébreux 
les  épis  qui  avoifent  échappé  à  la 
main  6i^%  moiflonneurs ,  &  qu'il  n  e- 
toitpas  perhiis  au  maître  de  ram.if- 
fcr  ;  car  Dieu  l'avoir  défendu.  Cùm 
mtjfueris  fegetem  terra  tuce ,  non  tonde- 
bis  ufque  adfolum  fuperficiem  terra  , 
rue  rémanentes  fpicas  colliges. 

X  L  I  L 

Abftenez-VQUs  même  du  coffre  de 
cyprès  :  -4^  arca  cyparijjîna  abjlineto. 
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Il  fcmble  que  par  ce  fymbolc 
Pythagore  ait  voulu   exhorter  les 
hommes  à  ne  faire  pas  tant  de  dé* 
penfe  poqr  les  funérailles.  Les  riches 
le  faifoient  enterrer  dans  des  cçr- 
cœuils  de  cyprès,  parce  que  le  cy- 
près a  la  vertu  de  conferver  les  corps. 
Avant  Pythagore',  Solon  avoir  tra- 
vaillé à  modérer  la  dépenfe  des  en- 
tcrremens  ;  &  après  lui ,  Platon  eue 
le  même  foins  car  on  voit  que  dans 
le  xn  livre  des  Loix  il  règle  cette 
dépenfe  à  un  trésrbas  pied  ,  puis- 
qu'il défend  que  les  plus  riches  enii- 
ploient  plus  de  cinq  mines ,  c'eft- 
a-dirc,  plus  de  cinquante  éçus  à 
leurs  funérailles  :  &  c'eft  ce  que  la 
loi  des  XII  tables  a  voit  auffi  réglé 
pour  les  Romains  :  Rogiim  afcia  ne 
poliio. 

On  pourroit  croire  auffi  que  ce 
Philofophe  a  voulu  détourner  les 
difciples  d'aller  aux  funérailles ,  & 
que  c'eft  le  même  précepte  que  celui 
que  Dieu  donne  aux  Nazaréens. 
Omni  temporc  confecrationis  fua  fupcr 
morfuum  non  ingredietur. 
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X  L  I  I  I. 

Sacrifiez  en  nombre  impair  aux 
Dieux  cclelles  \  &  en  nombre  pair 
aux  Dieux  infernaux  :  CaUJhSus  im- 
paria  Jacrijicato   ,   injtris  verd  paria. 

Le  nombre  impair  eft  le  plus  par- 
fait ,  &  le  (yn^bole  de  la  concorde, 
ne  pouvant  être  partage  ,  au-lieu 
que  le  nombre  pair  peut  être  par- 
tagé ,  à  caufe  de  Tégalitc  de  f^^  par- 
ties 5  c'cft  pourquoi  il  tft  le  fynibo- 
le  de  la  divifion.  De  là  vient  que 
Dieu  le  Père  &  créateur  de  toutes 
chofes  étoit  défigné  dans  la  doctrine 
de  Pythagore  par  l'unité,  &  la  ma- 
tière par  le  deux.  De  là  il  elt  aifè 
de  conjedurer  le  fens  cache  de  ce 
fymbole.  Je  crois  donc  que  Pytha- 
gore a  voulu  dire ,  qu'aux  Dieux 
infernaux  ,  comme  étant  plus  cor- 
porels ,  &  plus  terreftres ,  on  pou- 
voir 'offrir  des  facrifices  matériels 
qui  peuvent  être  partagés,  &:  qui 
par  cette  raifbn  font  délignés  par  le 
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nombre  pair,  &:  cju*aux  Dieux  cé- 
leftcs  il  ne  faut  cfirir  que  ce  qui  eft 
indiviiible  -,  1  ame  ,  ou  Tefprit  défi- 
gnéparle  nombre  impair,  comme 
Terre  dont  il  tire  fon  origine. 

X  L  I  V. 

drfJLiiiTOûV. 

N  ofiFrcz  point  aux  Dieux  du  vin 
de  vigne  non  taillée  :  £x  imputatis 
vitibus  ne  Diis  libato. 

Le  tradudeur  Latin  dePlutarque, 
&  après  lui  Amiot  ,  ont  cru  que 
par  ce  fymbole  Pyrha<^ore  rencloit 
a  détourner  les  hommes  d'offrir  aux 
Dieux  des  facrifices  fanglants  ,  ôc 
fe  font  imaginés  que  ce  Philofophe 
avoit  appelle^  le  fang  ,  du  vin  de  vi- 
gnt  non  taillé  :  mais  cela  n'eft  fon- 
de que  fur  un  texte  corrompu ,  con> 
me  je  Tai  établi  dans  mes  remar- 
ques fur  la  vie  de  Numa.  Cette  figu- 
re feroit  bien  outrée ,  &  bien  vio- 
lente. Il  faut  donc  s'en  tenir  à  Tex- 
plication  que  Plurarque  a  donné  à 
ce  fymbole ,  en  difant  que  ce  Phi- 
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lofophe  a  voulu  recomiDandcr  Fa- 
griculture  conimc  une  grande  par- 
tie de  la  piété ,  en  exhortant  à  n'of- 
frir aux  Dieux  rien  de  fauvage ,  & 
xjui  ne  vînt  d'une  terre  rendue  dou- 
ce &:  humaine  par  la  culture. 

X  L  V. 

Ne  facrifiez  point  fans  farine  :  Ne 
Jine  farina  facrificato^ 

Les  Grecs ,  avant  que  d'égorger 
les  vidimes  ,  répandoienf  fur  leur 
tête  de  la  Éajine  d'orge ,  ou  de  l'orge 
avec  du  fel  ;  oe  qu'ils  appelloient  ci 

hoX^oLÇ ,  Homère  cly^oX'^rttç  yr^cCa^ovro, 

On  a  donc  cru  que  Pythagorc  rc- 
commandoit  par  ce  fymbole  de 
n'offrir  jam.ais  de  vidimc  fans  cet 
orge  facré.  Mais  j'ofe  dire  que  ce 
n'eft  pas  le  f  ëns  de  ce  précepte  ;  le 
but  de  Pythagore  eft  ,  de  recom- 
mander l'agriculture  comme  dans 
Iç  fymbole  précédent ,  &  en  même 
temps  il  veut  détourner  les  hom- 
mes des  facrifices  fanglans ,  &  leur 
aj^rendre,  à  n'offrir  aux  Dieux  que 

des 


DE   PyTHAGORE.    li^l 

des  gâteaux ,  ou ,  s'ils  veulent  of- 
frir des  viaimes ,  à  fubftituer  à  la 
place  des  vidimcs  vivantes  ,  des 
figures  de  ces  mêmes  viâimcs  faites 
avec  de  la  pâte  j  comme  il  l'avoit 
pratiqué  en  immolant  un  bœuf  fuit 
de  ferine ,  félon  la  coutume  qu'il 
avoit  apprife  en  Egypte ,  &  dont 
î'ai  parle  dans  la  Vie  de  ce  Philo- 
sophe. 

X  L  V  L 

AvvTroJ^TOç  Bvî  t^  (z^cntvvi. 

Adorez ,  &:  facrifiez  nuds  pieds  : 
Nudis  pedibus  adorato  atqut  facrifi-^ 
cato. 

Pythagore  avoit  pu  apprendre  en 
Egypte  rhiftoire  de  Moïfe ,  à  qui 
Dieu  dit  du  milieu  du  buiflbn  ar- 
dent ,  Solvt  calceamcmum  de  pedibus 
iuis  \  locus  enim  in  quofias  terra  fan* 
Sa  ejl  i  Oui  ^^^  fouUers  de  vos  pieds  ^ 
car  le  lieu  où  vous  êtes  efi  une  terre 
fainte.  Mais  ce  Philofophe  n'avoit 
pas  pris  cet  ordre  à  la  lettre  :  il  fe 
contentoit  de  lui  donner  un  (ens 
figuré  :  &  par  ce  fymbole  il  exhor- 
toit  les  hommes  à  faire  leurs  prie- 

M 
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rcs  &  leurs  faaifices  avec  humilité 
&  fimplicité. 

X  L  V  I  I. 

Tournez  tout  autour  de  vous  en 
adorant  :  Circumacbis  adora. 

Par  ce  tournoUmau ,  dit  Plutarque 
dans  la  vie  de  Numa  ,  on  veut  que 
Pythagore  ail  eu  dejfein  dimiier  le 
mouvement  4<^  monde  ^  mais  je  croirois 
plutôt  que  ce  précepte  efi  fondé  fur  ce 
que  Us  temples  regardant  [Orient ,  ceux 
qui  y  entroient  tournoient  U  dos  au 
foleil  \  &par  conféquent  étoient  obligés , 
pour fe  tourner  dejbn  coté ,  défaire  un 
demi-tour  à  droite  ;  &  pourfe  remettre 
enfuite  en  préfence  du  Dieu  ,  ils  ache- 
voient  le  tour  en  faifaru  leur  pritre,  A 
moins  que  ce  changement  dejituation  ne 
Jignifie  quelque  chofe  d'approchant  des 
roues  Egyptiennes ,  &  que  ce  ne  foi t pour 
faire  entendre  quil  liy  a  rien  de  fiable 
ni  de  permanent  dans  ce  monde ,  &  que 
dt  quelquie  manière  que  Dieu  tourru  & 
remue  notre  vie  y  il  faut  lui  en  rendre 
Çraces  ^  &  en  être  contents^    . 
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J'ai  expliqué  ces  roues  Egyptien- 
nes dans  mes  remarques  lur  cette 
Vie  de  Numa ,  &  j'ai  fait  voir  que 
Plutarque  n*a  pas  touché  la  vérita- 
ble railoiî  de  ce  tournoiement  que 
Pythagore  ordonne.  Il  vouloir  par- 
là»  que  Ion  adorât  Timmendte  de 
Dieu  qui  remplit  Tunivers. 

X  L  V  II  I. 

Adorez  aflSs  :  Adoraturus  ftdao. 
Plutarque  a  lu'iNitrement  ce  fym- 

bole  ,  ta^ii^uÀ  Trçca-kvvig'caTeiç  y  ajftye^- 
VOUS  aprhs  avoir  adoré.  Et  il  dit  que 
c'étoit  pour  Theureux  préfage  que 
les  Dieux  avoient  exaucé  les  prierez. 
Mais  il  en  donne  une  meilleure  rai- 
fon  dans  la  fuite  »  en  difant ,  que 
c'étoit  pour  nous  accoutumer  à 
ne  nous  adrefler  jamais  aux  Dieux 
quand  nous  fommes  accablés  d'af- 
faires y  &  que  nous  ne  pouvons  les 
prier  qu'à  la  hâte ,  &:  qu'en  paflant  ; 
mais  lorfque  nous  en  avons  le  loiûr  > 
&  que  nous  pouvons  y  employer 
tout  le  temps  néceffaire,  fans  au- 
Mij 
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cune  précipitation»  Il  me  paroît  que 
la  leçon  ce  Plurarque  n'eft  pas  la 
bonne,  &  que  Pythagpre  avoit  écrit, 
KoLfn^ieiJ  TTfoo'ituvia'ovTçt  :  adore:^  ^JP^y  ^^ 
ajfcyti^vous pour  adorer^  c'eft  à  dire , 
adorez  tranquillement  &  fans  im- 
patience ,  avec  tout  le  loifir  que  de- 
mande une  fî  fainte  adion.  J'ajou- 
terai à  cela  une  petite  remarque  qui 
n'eftpas  inutile.  Ceft  que  du  temps 
d'Homerc  &  de  Pythagorc ,  on  ne 
favoit  ce  que  c'êtoit  que  d'adorer 
à  genoux  î  on  adoroit  ou  debout  » 
ou  afiis. 

X  L  I  X. 

Ne  vous  faites  pas  les  ongles  pen* 
dant  le  facrifice  :  ^d  facrificia  un- 
gucs  ne  pracidito. 

Héfiode  avoit  dit  plus  obfcurc- 
ment  &:  plus  cnigmatiquemenc, 

Aoêt  âwôi^)iêtfê9  rifùtut  m^mti  ^t^nfm» 

Pendant  le  fejlin  des  Dieux  ,  c'cfl- 
à-dire ,  pendant  lefacrificc  ,  ne  retran 
fhe[  point  avec  le  fer  de  la  partie  qu 
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à  cinq  rameaux  y  c'eft-à-dire  ,  de  ta 
main  qui  a  cinq  doigts ,  U  ftc  du  vert, 
c'eft-à-dirc  ,  le  fuptrfiu  des  ongles  , 
prafegmina  unguium  ;  car  ce  qu'on 
coupe  des  ongles  eft  fec ,  &  le  reftc 
eft  vert ,  c'eft  le  vif.  Mais  d'un  pré- 
cepte de  fuperilition ,  Pythagorc  ea 
fait  un  précepte  de  morale.  Le  (cns 
de  ce  fymbole  eft  clair ,  car  c'eft  pour 
dire ,  que  pendant  qu'on  eft  dans  le 
temple  il  faut  ne  penfer  qu'à  Dieu , 
fe  tenir  dans  le  refpeft ,  &  rejctter 
toutes  les  penfées  bafles  &t  indignes 
de  la  fainteté  du  lieu ,  &  de  la  re- 
ligion, lamblique  en  donne  pour- 
tant une  autre  explication  qui  me 
paroît  très  fond  'e.  U  dit  que  Pytha- 
gore  a  voulu  enfeijgner  par-là ,  que 
quand  on  fait  un  facrifice ,  il  faut  y 
appeller  fes  parens  les  plus  éloignes , 
ceux  dont  on  pourroit  le  plus  fc  pa(^ 
fer ,  &•  qui  font  dans  la  condition 
la  plus  baffe  &  la  plus  méprifable  > 
car  cet  aâ:e  de  religion  doit  bannir 
toute  penfce  d'orgu  il ,  &  réunir  les 
familles.  On  fait  que  les  facrifices 
croient  toujours  fuivis  d'un  feftin 
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auquel  on  prioic  les  parens  &  les 
amis. 

L. 

Quand  il  tonne ,  touchez  la  terre  : 
Cùm  tonat ,  terram  tangito.        ^ 

Le  tonnerre  qui  gronde  fur  nos 
têtes  a  toujours  été  pris  pour  les 
fignes  de  la  colère  de  Dieu.  Py  thago- 
re  a  donc  voulu  dire  par  ce  fymbo- 
le  y  que  quand  Dieu  donne  des  mar- 
qiies  de  fa  colère ,  nous  devons  tâ- 
cher de  le  défarmer  par  notre  hu- 
milité. 

L  I. 

Ne  vous  regardez  point  au  mi- 
roir y  à  la  clarté  du  flambeau  :  Ad 
luctmam  faciem  infptculo  ne  conttm" 
platou 

Le  Miroir  eft  ordinairement  trom- 
peur ,  &  il  trompe  encore  davantage 
quand  on  le  confulte  aux  flambeaux; 
car  cette  faufle  lumière  favorife  fcs 
menfonges ,  les  augmente ,  &:  fert  à 
les  cacher.  Py  thagore  veut  donc  nous 
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avertir  par-là  >  de  ne  pas  contribuer 
nous-mêmes  à  nous  tromper  ,  en 
nous  regardant  dans  des  objets  qui 
nous  fardent ,  &  qui  nous  dcgui- 
fent;  &  il  nous  ordonnede  nous  re- 
garder dans  la  véritable  lumière , 
qui  eft  la  feule  où  nous  puiQîons 
nous  voir  tels  que  nous  fommes  vé- 
ritablement. 

On  peut  auflî  rapporter  ce  (ym- 
bole  à  la  Pbilofophie  »  &  lamblique 
Ta  fait  ^  mais  fon  explication  eft  plus 
obfcure  que  le  texte.  J'efpere  qu'on 
entendra  mieux  celle-ci.  Le  miroir 
eft  ici  la  fimple  apparence  des  chofes 
de  la  nature  5  car  le  miroir  ne  re- 
préfcnte  que  la  fupcrficic  des  objets , 
&  le  flambeau  eft  Topinion ,  Tima- 
gination.  Si  nous  jugeons  donc  des 
vérités  naturelles  fur  les  premières 
apparences ,  &  que  nous  ne  les  re- 
gardions qu'à  la  lumière  de  nos  opi- 
nions ,  lumière  qui  eft  toujours  trés- 
infidele ,  nous  ne  pouvons  que  nous 
tromper.  Il  faut  donc  les  regarder 
dans  la  véritable  lumière,  qui  eft 
Dieujcar  la  connoiffance  de  la  nature 
eft  une  fuite  &:  une  dépendance  de  la 
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connoiflance  de  Dieu  ;  &  c  étoit  la 
doârine  de  Py  thagore ,  comme  nous 
le  voyons  dans  les  Vers  dorés  ,  l  & 
ti ,  &  dans  les  commentaires  d*Hié- 
roclés  ;  &  c'eft  à  quoi  fe  rapporte  le 
fymbole  fuivant. 

L  I  L 

Un ,  deux  :  Unum ,  duo. 

Par  l'unité ,  Pythagorc  défignoit 
Dieu  créateur  de  toutes  chef  es  ,  & 
par  le  deux ,  la  nature  ;  comme  je 
l'ai  expliqué  dans  la  vie  de  ce  Phi- 
lofophe.  Ce  fymbole  fignifie  la  hk- 
me  chofe  que  le  précèdent ,  qu'il 
faut  connoitre  Dieu  avant  toutes 
chofes,  &  enfuite  la  matière  j  car 
comme  on  ne  fauroit  connoitre  la 
nature  du  deux ,  fi  Ton  ne  connoît 
auparavant  celle  de  l'un  qui  Ta  créé , 
de  même  on  ne  peut  connoitre  ce 
monde  vifîble,  (î  Ton  ne  connoiflbit 
Dieu. 

L  I  I  I. 

Honore  les  marques  de  la  dignité^ 
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le  Trône ,  &  le  Ternaire  :  Honora- 
to  in  primis  habitum  y  Tribunal ,  & 
Triobolum.  , 

lamblique  me  paroîc  s'éloigner 
beaucoup  du  véritable  fens  de  ce 
fymbole,  quand  il  dit  que  Pytha- 
gore  veut  inlînuer  qu'on  doit  pré- 
férer la  feéle  Ionique  »  parce  que 
]a  doârine  de  l'Italique  eit  toute  in- 
corporelle ,  au -lieu  que  celle  de  TIo- 
nique  eft  attachée  aux  corps. 

Lilius  Giraldus ,  &  d'autres  ont 
cru  qu'ici  par  le  Ternaire ,  Pytha- 
gore  a  voulu  marquer  la  fainte  Tri' 
nité ,  dont  ils  prétendent  que  le  my f« 
tere  n  ctoit  pas  inconnu  à  ce  Philo- 
fophe,  non  plus  qu'à  Platon  qui 
femble  en  avoir  parle  dans  fa  le- 
conde  &  dans  fa  fixieme  lettres  :  mais 
je  fuis  perfuadé  qu'ils  fe  trompent. 
Jamais  Pythagore  n'a  eu  la  moindre 
idée  de  la  Trinité,  &  non-feulemenc 
il  n'a  pas  entrevu  ce  myftere  ,  mais 
encore  le  fyftême  de  fa  doftrine  y 
paroît  entièrement  oppofc  ;  &  c'eft 
de  ce  fyftême  qu'on  doit  tirer  l'ex- 
plication de  ce  ternaire ,  telle  que  je 
vais  la  donner.  Nous  avons  vu  qu  il 
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a  établi ,  trois  genres  de  fubftaDces 
raifonnables ,  les  Dieux  immortels, 
les  Héros,  c'çft- à -dire  les  Anges,  & 
\cs  hommes  morts  dans  la  pratique 
de  la  vertu  ,  &  que  la  grâce  divine 
a  élevés  à  la  gloire ,  c'eft-à-dire  les 
Saints.  Et  voilà  ce  qu'il  entend  ici 
par  le  ternaire ,  dans  lequel  il  veut 
que  nous  renfermions  notre  véné- 
ration &  notre  culte ,  en  nous  dé- 
fendant d'honorer  aucune  nature  in- 
férieure à  ces  trois-là ,  comme  nous 
Tavons  vu  dans  Hiéroclés.  J'efperc 
qu'on  trouvera  que  c'eft  le  véritable 
(ens  de  ce  fymbole  ;  le  reftc  eft  aifé. 
Par  le  Trône ,  Eythagore  marque  les 
Rois  &  les  Princes,  &  par  les  mar- 
ques de  la  dignité  ,  il  défigne  tous 
ceux  à  qui  ces  Princes  font  part  de 
leur  autorité.  11  veut  donc  que  nous 
honorions  les  Rois  &  les  Magiftrats , 
en  un  mot  tous  ceux  que  Dieu  a  mis 
au  defliis  de  nous  ,  pour  nous  gou- 
verner &  pour  nous  conduire. 

L  I  V. 

Avi/xm  TTVîovTCûf  rluu    hx^  ^srç$(f^ 
xvvéi. 
Quanc^  les  vents  foufBent,  adore 
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récho  :  Flantibus  ventis ,  ccho  adora. 

J'avoue  que  je  n'entends  point 
l'explication  qu'Iamblique  a  donnée 
à  ce  fymbole,  en  difant,  qu  il  faut 
aimer  &  honorer  la  reffemblance  ,  fima^ 
ge  des  effences  &  des  puijfances  divines. 

Lilius  Giraldus  a  plus  approché 
de  la  vérité ,  quand  il  a  dit  que  les 
vents  défignent  ici  ,  les  révoltes  ,  les 
/éditions  ,  les  guerres  ,  &  que  Técho 
cft  remblême  des  lieux  dcferts  ,  & 
que  Pythagore ,  par  ce  fymbole ,  a 
voulu  exhorter  les  difciplcs  à  quit- 
ter les  villes  où  ils  verroient  des  guer- 
res &:  des  féditions,  &  à  fe  retirer 
dans  des  lieux  plus  tranquilles , 
dans  des  forêts ,  &:  dans  des  défèrts , 
où  eft  la  retraite  d'écho  :  comme 
dit  Ovide , 

Inde  latetfylvis ,  nulloque  in  mont- 
ée videtury 
Omnibus  auditur. 

L  V. 

Ne  mangez  pas  fur  le  char  :  Ex^ 
curru  ne  comedito. 

M  vj 
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Ccft  aînfi  que  Ton  a  traduit  ce 
fymbole  :  Le  char  marque  les  voya- 
ges &  Taâion  ;  car  il  fervoit  &  à 
voyager  ,  &  à  combattre.  Pytha- 
gore  veut  donc  nous  avertir  par  ce 
fymbole,  qu'il  n'eft  pas  temps  de 
manger  quand  il  faut  agir  ;  ou  bien 
que  dans  cette  vie ,  qui  cft  un  véri- 
table voyage ,  il  ne  faut  pas  s'ima- 
giner qu'on  n'y  foit  que  pour  man- 
ger &  Doire ,  &  pour  ne  penfer  qu'à 
ce  qui  regarde  le  corps.  Voilà  l'ex- 
plication qu'on  a  donnée  à  ce  fym- 
bole ;  je  n'en  fuis  pas  trop  content, 
&  jufqu'à  ce  qu'on  trouve  mieux, 
voici  ma  conjedure.  Le  mot  Grec 
cri4>pflç ,  ne  fign  fie  pas  feulement  un 
char  ,  mais  un  fiege  ,  une  chaife  , 
ftllam.  Quand  Pythagore  défend 
donc  de  manger  de  fon  fiege ,  il  dé- 
fend de  manger  affis ,  c'cu-à-dirc , 
fans  travailler. 

L  V  L 

VU/jLOV. 

Chauffez  le  pied  droit  le  premier. 
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&  lavez  le  premier  le  pied  gauche  : 
Dcxirum  ptdcm  primum  caluato  ,  fi- 
niftnim  vtrb  primum  lavato.  La  chau(« 
fure  marque  les  fonâions  de  la  vie 
aâive;  &:  le  bain  maroue  les  déli- 
ces d'une  vie  oifèufe  o^  molle. 

Pythagore  veut  donc  exhorter  ks 
difciples  par  ce  fymbole ,  à  avoir 
plus  d'empreflement  pour  la  vie  ac- 
tive ,  que  pour  la  mollefle  &  la  vo- 
lupté. 

L  V  I  I. 

Ne  mangez  pas  la  cervelle  :  Ctn- 
bfum  m  tdito.  C'eft  pour  dire ,  nac* 
cable[  point  votre  cjprit  £un  travail 
txctffif  qui  l* abatte  ,  &  qui  Cipuifc  : 
donnez-lui  du  relâche  , 

Ntc  atcrnis  minorem 

Confiliii  animum  fatiga. 

L  V  I  I  I. 

Ne  plantez  pas  le  palmier  :  Pal- 
mam  ne  plantato. 

J'ai  lu  ce  fymbole  de  Pythagore , 
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mais  je  n'en  ai  trouvé  nulle  part 
l'explication  :  il  faut  donc  la  devi- 
ner. Le  palmier  eft  irés-utile  &  très- 
fecourablc  dans  le  pays  où  il  vient 
naturellement.  Plutarquc  témoigne 
que  les  Babyloniens  comptoient 
trois  cens  foixante  utilités  qu'ils  ti- 
roient  de  cet  arbre  ;  mais  tranfplantc 
il  n'eft  bon  à  rien ,  &  ne  porte  qu'un 
fruit  fauvage  qu'on  ne  fauroit  man- 
ger. Quand  Pythagore  dit  donc  , 
quU  ne  faut  pas  plunur  U  palmier , 
il  veut  dire  qu'il  ne  faut  rien  faire 

aui  ne  foit  bon  &  utile-  On  peut 
onner  auflS  à  ce  fymbole  un  autre 
fens  qui  ne  me  paroît  pas  moins  bon. 
Les  anciens  ont  écrie ,  que  le  bour- 
geon que  les  Grecs  appellent  la  cer- 
velle du  Palmier  ,  elt  très  doux  à 
manger  ,  mais  qu'il  caufe  de  grands 
maux  de  tête.  Aénophon  rapporte 
même  dans  le  fetond  livre  de  l'ex- 

f  édition  de  Cyrus ,  que  les  Grecs  de 
armée  de  CÎéarque  fe  trouvèrent 
mal  d'en  avoir  mangé.  Pythagore 
veut  donc  nous  avertir  par  ce  fym- 
bole ,  qu'il  faut  fuir  tout  ce  qui  cft 
doux  &  agréable  fur  l'heure ,  &  qui 
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dans  la  fuite  caufe  des  peines  &  des 
chagrins. 

L  I  X. 

:t7rov^aç  TfoiHâon  Sic  ^îo7ç  ko^^  ri 

QVÇ* 

Faites  les  libations  aux  Dieux  par 
loreille  :  Libamina  Diis  facito  ptr 
auriculam. 

PhJloftrate  rapporte  ce  fymbole , 
dans  la  vie  d  Apollonius ,  &:  il  dit 
qu'Apollonius  parlant  un  jour  des 
libations  devant  un  jeune  homme , 
&  ayant  dit ,  qu'il  y  avoit  une  li- 
queur qu  il  falloit  facrifier  aux  oreil- 
les, &:  en  faire  les  libations  par  les 
oreilles,  le  jeune  homme  feprit  à 
rire ,  parce  qu  il  n'eft  pas  poffible  de 
boire  par  les  oreilles.  Ce  jeune  hom- 
me prenoit  à  la  lettre  un  fymbole 
quil  devoit  expiquer  figurément. 
Pythagore ,  &  après  lui  fon  difci- 
ple  Apollonius ,  vouloient  dire  qu'il 
falloit  accompagner  de  Mulique  les 
libations ,  &  honorer  les  Dieux  en 
chantant  des  hymnes  &  des-  canti- 
ques ,  qui  font  les  plus  agrcable^ 
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libations  qu'on  puifle  léiir  faire. 
Pythagore  avoit  appris  en  Egypte , 
que  les  Juifs  cmployoienc  les  voix 
&  les  inftrumens  pour  chanter  les 
P/  So.  a.  louanges  de  Dieu.  Pfalterium  jucun- 
dum  cum  cythara.Homtrc  a  connu  cet- 
te vérité,  que  la  mufique  eft  agréable 
à  Dieu  ;  car  il  feint  qu'aux  feftins 
cfes  Dieux ,  Apollon  joue  de  la  Lyre, 
&  que  lesMufes  chantent  d'une  voix 
pleine  de  charmes^ 


Voici  encore  quelques  fymbolts  quon 
prétend  avoir  été  recueillis  par  Flu- 
tarque.  Je  Us  ai  cherchés  inutilement 
dans  fes  ouvrages  ;  je  ru  laiffe  pas 
de  les  rapporter ,  mais  fans  le  texte 
Grec  que  je  nai  pas  vu. 

L  X. 

Ne  mangez  pas  la  féche  :  Sepiam 
ne  edito. 
Dans  le  Phitarque  nous  apprend  une  pro- 
'queîsani^  priété  fingulierc  de  la  féche,  qui 
maux  font  nous  fervira  à  expliauer  ce  fymbo- 
les  plus     le.  Il  die  que  quand  elle  eft  prife 

avifésn 
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dans  un  filet ,  elle  ^ette  une  li- 
queur qu  elle  a  (ous  le  cou ,  &  qui 
cft  noire  comme  de  l'encre  ;  & 
qu'ainfî  noirciflanc  la  mer  qui  eft 
tout  autour  d'elle,  &  fe  couvrant 
coAime  d'un  nuage  obfcur  ,  elle  fe 
dérobe  aux  yeux  de  celui  qui  l'a 
prife. 

Pythagorc  a  donc  voulu  dire  , 
nsmrcprent[  point  des  affaires  obfcures 
&  difficilts  ,  qui  vous  ichaperont  quand 
vous  croiri[  Us  unir.  Ou  plutôt  il  a 
voulu  nous  avertir  de  n'avoir  au- 
cun commerce  avec  des  gens  diffi- 
mules  &  faux ,  car  ils  nous  man- 
queront au  befoin  ,  &  fe  dérobe- 
ront à  nous ,  en  brouillant  tout  par 
leur  fàufleté  &  par  leur  noirceur 
pour  fe  tirer  d'affaires. 

L  X  I. 

Ne  vous  arrêtez  point  fur  les  con- 
fins :  In  limirte  non  conjifitndum.  Ccft 
pour  dire ,  nt  demeure^ point  dans  un 
état  équivoque  &  douteux ,  prene[  votre 
parti. 

L  X  IL 

Cédez  à  un  troupeau  qui  pafle  : 
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Progfedienti  gregi  i  via  cedendum^ 
C'eft  pour  dire ,  quil  ne  faut  pas  s*op^ 
pofcr  à  la  multitude, 

L  X  I  I  L 

Dans  U  Fuyez  la  belette  :  Mufttlam  devitaé 
traitéilfts  Ccft  pour  dire  ^fuyi^  les  rapporteurs; 
à  d'Ofiris.  ç^j.  ^  comme  dit  PÏutaraue ,  on  pré- 
tend que  la  belette  fait  les  petits  par 
la  bouche ,  &  que  par  cette  raiion 
elle  efl  l'emblème  de  la  parole  oui 
procède  de  la  bouche.  Plutarque  ait, 
on  prétend  y  parce  qu'il  favoit  bien 
que  cela  étoit  contefté ,  &  qu'Arif- 
tote  même  a  fait  voir  que  la  belette 
fait  fes  petits  comme  les  autres  ani- 
maux ,  &  que  cette  fable  n'eft  fon- 
dée que  fur  ce  que  la  belette  ttanf- 
porte  fouvent  its  petits  d'un  lieu  à 
un  autre  avec  fa  bouche. 

L  X  I  V. 

Refufez  les  armes  que  vous  pré- 
fente une  femme  :  jirma  à  muliert 
fumminifirata  rejice*  La  femme  ,  à 
caufe  de  la  foiblefle  de  fon  fexe ,  eft 
rçmblême  de  la  colère  &  de  la  vcn- 
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Îjcance  i  car  ces  paffions  viennent  de 
biblefle. 

Pythagore  a  donc  voulu  dire  , 
qu'il  faut  rejettcr  toutes  les  infpira-' 
tions  que  donne  Tefprit  de  ven- 
geance. Peut«ctre  auflî  qu'il  a  voulu 
cnfeigner ,  qu'il  ne  faut  jamais  en- 
trer dans  les  reflentimens  des  fem- 
mes ,  &:  fe  livrer  aux  fureurs  qu'el- 
les veulent  infpirer.  Mille  exemples 
ont  fait  voir  les  maux  qui  en  arri- 
vent. 

L  X  V. 

Ne  tuez  point  le  ferpent  qui  cfi: 
tombé  dans  votre  cour:  Colubrum  in^ 
ira  ades  coUapfum  ne  ptrimieo.  Oeft 
pour  dire ,  ne  faites  .point  de  mal  à 
votre  ennemi  ,  quand  il  efi  devenu  votre 
fuppliant  &  votre  hôte. 

Le  ferpent  fignifîe  toujours  un  en- 
nemi ,  parce  qu'en  effet  c'eft  renne- 
mi  de  rhomme  depuis  la  malcdîc-  Gentf.  3; 
tion  prononcée  contre  lui.  U* 

L  X  V  I. 

Ceft  un  crime  de  jetter  des  pier- 
res aux  fontaines  :  Lapidem  in  fon^ 
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um  jactrt  fcetus.  Ccft  pour  dire  ; 
que  c*tjè  un  grand  p:ché  de  tourmenter 
&  de ptrfécuierles gens  de  tien,  &  ceux 
qui  fervent  utilement  le  public. 

Hcfiodeavoit  dit  avant  Pythagore, 
fu/*  w/  Mfi'fdaf  cvfnr ,  nequejuper  fon^ 
tes  meito.  Pour  dire  ,  ne  corrompe^ 
po'mt  j  &  ne  rende^  pas  inutile  le  bien 
que  les  autres  font  ^  &  ne  votts  moque[pas 
de  vos  bienfaiteurs,  Salomon  a  com- 
paré de  même  les  gens  de  bien  aux 
fontaines ,  quand  il  dit  que  c*eft  une 
fontaine  troublée  avec  le  pied  ,  & 
une  fource  gâtée  &  perdue ,  que  le 
Troverb.  juftc  qui  tombe  devant  Fimpie.  Fons 
^5»  ^^*  turbatus  pede ,  &  vena  corrupta  ^jujlus 
cadens  coram  implo. 

L  X  V  I  I 

Ne  mangez  pas  de  la  main  gau« 
che  :  Sinijtra  cibum  ne  fumito.  C'eft 
pour  dire ,  ne  vive[  que  d  un  gainjufle 
&  légitime  ^&  ne  vous  nourriJfe[  point 
de  rapines  &  de  vols ,  mais  de  votre 
travail  ;  car  la  main  gauche  a  tou- 
jours été  la  main  fufpede  de  larcin  ; 
c'eft  pourquoi  Catulle  écrit  à  Afi- 
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nius ,  qui  lui  avpijt  volé  fon  mou- 
choir , 

Marucine  AJini^  manu  finira 
Non  belii  uuris  injoco  atqut  vino^ 
Tollis  Hnua  mgligcnthmm. 

L  X  V  1  I  I. 

Ccft  un  crime  horrible  d'ôter  U 
fiieur  avec  le  fer  :  Suéonm  ftrro  ab^ 
fiergere  utrumfacinUs.  Ceftpour  dire, 
qui  cejl  une  acHon  irh-crimintlU  £&^ 
ter  i  quelquun  par  la  force  &  par  ta 
violence  le  bien  quil  a  gagne  par  fon 
travail ,  &  â  lafueur  de  fon  front  \  car 
Izfueur  fe  prend  ordinairement  pour 
ce  oue  Ton  gagne  par  fon  travail ,  i 
caulc  de  la  malcdidion  prononcée 
après  le  péché  du  premier  homme  : 
Infudore  vultus  tui  vefcêris.  Ce  (Vm- 
bolede  Pythagore  dit  la  mêmccnofc 
cjuc  cette  fcntençe  de  rEcclcfiafti- 
que ,  34 ,  2(>.  Qui  aufert  infudorepa?- 
ntm ,  quajîqui  occidit proximum  fuum  : 
Celui  qui  ôte  le  pain  gagné  à  lafueur 
du  front  y  efi  comme  celui  qui  tue  fon 
prochain. 

L  X  I  X. 

fî'appliquez  p^s  le  fer  fur  le?  tr;i- 
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ces  de  Thommc  :  Hominis  veflîgla 
ferro  ne  configito.  Ccft  pour  dire  ,  ne 
déchire[  point  la  mémoire  de  ceux  qui 
font  morts.  Car  ce  fymbole  n'a  aucun 
rapport  au  prétendu  fortilcge  que 
Ton  pratique  aujourd'hui ,  &  par 
lequel  on  prétend  arrêter  un  hom- 
me, un  cheval,  en  fichant  un  clou 
fur  une  des  traces  de  fcs  pas.  Ce 
fortilege  eft  une  chimère  de  ces  der- 
niers temps ,  &  inconnue  à  toute 
l'antiquité. 

L  X  X. 

Ne  dormez  point  fur  le  tombeau  ; 
Infepulcro  ne  dormito.  C  cft  pour  dire, 
que  les  biens  que  vos  pères  vous  ont  laif- 
fés  ,  ne  fervent  pas  à  vous  faire  vivre 
dans  toifivete  ,  &  dans  la  molleffe.  Et 
je  fuis  perfuadé  que  Pythagore  avoit 
tiré  ce  fymbole  de  ce  précepte  d'Hé- 
fiodé ,  qui  défend  de  s'afleoir  fur  les 
tombeaux. 

L  X  X  I. 

Ne  mettez  pas  au  feu  le  fagot  en- 
tier :  Intcgrum  fafciculum  in  ignem  ne 
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mittito.  Pour  dire  ,  Fivt:^  d* économie , 
&  ne  mangt^pas  tout  votre  bien  à  la  fois. 

L  X  X  I  L 

Ne  fautez  pas  du  char  à  piedf  joints  : 
De  rheda  junclis  pedibus  ne  exfilito. 
C'cft  pour  dire  ,  ne  faites  rien  à  ri-- 
tourdie  ^&  ne  ckangeipas  d'état  témé-" 
rainment ,  &  tout  dun  coup^ 

L  X  X  I  I  L 

Ne  menacez  point  les  aftres  :  In 
ajlrum  ne  digitum  inttndito.  C'eft  pour 
dire  9  ne  vous  emporte:^point  contre  ceux 
qui  font  au^def[us  de  vous  ,  &  contre 
ceux  qui  ne  travaillent  quà  vous  éclair- 
nr  dans  vos  téncbres^ 

L  X  X  I  V. 

N'appliquez  point  la  chandelle 
contre  la  muraille  :  Candelam  adpa-^ 
rietem  ne  applicato,  C  çft  pour  dire  ,ne 
yous  opiniâtre^  point  à  vouloir  éclairer 
des  gens  groffiers  ;  car  ils  réfiftent  à 
vos  lumières^  comme  une  muraille  re- 
jette &  repoufle  les  rayons  du  SoleiU 
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L  X  X  V. 

N  écrivez  point  fur  la  neige  :  In 
nivc  m  fcribito.  C'cft  pour  dire ,  ru 
confie^  pas  vos  priotptts  à  des  naturels 
mous  ,  €•  efféminés  ;  car  la  moindre 
chaleur.,  c'eft- à-dire  la  moindre  per- 
ftcution  les  fond ,  &  vos  préceptes 
s'évanouiflenr. 

Les  Grecs  ont  dit  dans  le  même 
fens ,  écrire  fur  teau ,  pour  dire  pren- 
dre une  peine  inutile  >  donner  des 
Î préceptes  à  des  naturels  mous  qui  ne 
auroicnt  Içs  retenir ,  &  où  ils  s'ef- 
facent incontinent. 


LA  VIE 


v^lllè*^ 


LA    VIE 

DHIÉROCLÉS. 

Il  n  eft  rien  de  plus  naturel  quand 
on  lit  un  ouvrage ,  que  d'en  vouloir 
connoître  T  Auteur  ;  &  plus  l'ouvra- 
ge eft  beau  &  utile ,  plus  on  eft  cu- 
rieux de  favoir  à  qui  on  doit  le 
f>laifir  &  le  profit  qu'on  tire  de  cette 
edure.  C'eft  ce  qui  m'a  porté  à  re- 
chercher qui  étoit  THiéroclès  auteur 
de  ces  excelliens  commentaires  fur 
les  vers  de  Pythagore  ;  car  ce  n'eft 
pas  le  connoître  que  de  fa  voir  feu- 
lement fou  nom  ,  qui  lui  a  été  com- 
mun avec  plufieurs  autres  :  &:  je  vois 
même  que  les  plus  favans  ne  font 
pas  d'accord  fur  ce  point. 

L  antiquité  nous  fournit  plufieurs 
hommes  célèbres  qui  ont  porté  le 
nom  d'Hiéroclès.  Le  premier ,  c'eft 
Hiéroclès  frère  de  Ménéclès ,  natif 
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de  la  V  Ik  d'Alabande  dans  la  Carie 
Ces  deux  frères  a  voient  acquis  beau- 
coup de  réputarion  par  leur  éloquen- 
ce. Cicéron ,  qui  les  avoir  vus  &  en- 
tendus, en  parie  en  plufietups  endroits 
de  fes  ouvrages,  &  voici  le  jugement 
qu  il  en  porte  datisfouorateur  à  Btu- 
tus  :  Tertium  tji  in  quofiierunt  fratres 
lui ,  Ajiaticorum  Rhttorum  principes  » 
HierQcUs^&'McntoUSy  minitnk,  nuâfta^ 
ttntiâ ,  C(mtemnendi.  Etjl  enim  à  for^ 
ma  verziatis  ,  &  ab  Atticomm  ngulû 
abfunt  f  tamcn  hoc  vitium  campent 
fant ,  vd  fiuilitatc ,  vd  copia.  La  trot-' 
famc  forte  ^  allt  dans  laquMt  om 
trav.ailU.Us  dnaa  fnrcs.^  lupwniêrs  des 
Oranurs  Afiadques^yHiirotlhs  &  Mé^ 
nidh  y  fui,  à  mon  avis ,  ne  font  null^ 
ment  à  méprifer  ;  car  quoiqu'ils  s'éloi^ 
gncat  du  carc^ere  de  la  vérité^  & 
de-  U  règle  Attique^  ils  reparent  ce  défaut 
par  la  facilité' de  leur  compajition  ,  ô 
pur  leur  abondance.  Ce  caraâere  de 
compofitioa,  tel  qu'il  eft  marqué  dans 
ce  paflagc ,  fuffit  pour  faire  voir  que 
i'Hiéroclésde  Cicéron  n'efrpas  celui 
qui  a  travaillé  fur  ces  vers  de  Py  tha- 
goreîcarfamanier^d'écrir^ne  tient 
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Tîùlleniciit  de  l*Afiatiqnc  ,  tout  y  eft 
ferré  &  concis.  D'ailleurs  il  étoit 
Orateur  &  tron  pas  Phiiofophe. 

Le  fécond  étoit  Hiéroclès  cité  par  Ses  rclâ- 
Stéphanus,  comme  un  grand  voya-  tions  font 
geur  qui  avoit  fait  des  relations  de  ^  "^"  ^^^ 
tout  ce  qu'il  avoit  vu  de  plus  extra-  ph-îl}^.  ^ 
ordinaire  &  de  plus  remarquable,  rcs.  Hiertt^ 
Par  cxenaple ,  il  parle  d'une  nation  des  in  Phi- 
d'Hyperboréens  appelléc  les  Tarcy-  ^ifiorUù^ 
néens ,  cher  laquelle  dfes  Gryphons 
gardent  les  mines  d'or.  H  dit ,  que 
rien  ne  mérite  davantage  d'être  vu 
que  les  firachmanes,  nation  adonnée 
à  la  Philofophie  ^  &  confacrée  par- 
ticulièrement au  Soleil ,  qui  ne  n\an- 
gent  aucune  forte  de  viande ,  qui  vv- 
vent  toujours  à  l'air,  qui  refpeélent 
fur-tout  &c  cultivent  la  vérité ,  Qc 
ui  ne  portent  que  des  robes  faites 

un  lin  qu'ils  tirent  des  rochers  ; 
car  ajoute-t-il ,  ik  prennent  certains 
petits  filaments  qui  viennent  fur  les 
rochers,  les  filent,  &  en  font  des 
habits ,  qui  ne  brûlent  point  au  feu  ^ 
&  qu  ils  ne  mettent  point  à  la  Icflîvc 
pour  les  laver  ;  mais  quand  ils  font 
(aies ,  ils  les  jettent  au  milieu  d'une 
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flamme  vive  ,  &  ils  deviennent 
blancs  &:  tranfparcn^.  11  parle  du 
lin  appelle  asUfie ,  &*  qu  on  trouve 
encore  aujoiirdf'hui  dans  les  Pyré- 
nées ,  tel  qu  il  le  décrit.  Cet  Hiéro- 
clès  vivoît  quelque  temps  après  le 
fiecle  de  Strabon  ,  c  eft-à  dire  après 
Tibère. 

Le  troifieme  eft  un  Philo fophc 
Stoïcien  dont  il  eft  parlé -dans  Aulu- 
gelle ,  qui  dit; ,  que  toutes  les  fois 
que  le  Philofophe  Taures  en tendoit 
parler  d'Epicure,  il.  avoit  d'abord 
dans  la  bouche  ,  ces  njots  d  Hiéro- 
cjcs  y  homme  grave  &  f aint ,  *  Que 
la  volupté  foit  la  fin  de  l^ homme ,  dog" 
mt  de  cournfane.  Que  la  providence  ne 
foit  rien  ,  autre  dogme  de  counifane. 
Par  ces  mots  ,  ce  fage  Stoïcien  fe 
muniflbit  comme  d  un  contrepoifon 
contre  les  deux  maximes  qui  fai- 
Ibient  le  fondement  de  la  Philofb- 
pjiie  d  Epicure  ,  &  qui  étoient  tres- 
pernicieufeç  dans  le  fens  que  les  Epi- 
curiens relâchés  leur  donnoienc. 

^  hVmJp  TeA^,  Tûptia  tfjéyfitU'  ovk  irt  »fl/- 
v^tu  aùa/lîv ,  Troftvfjç  ^Cyfiet»  Comme  a  corrigé 
U  Avant  Angloîs  Jean  Pearfon. 
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Cet  Hiéroclès  eft  donc  plus  ancien 
qiie  Taurus,  &  par  confcquent  il 
vivoit  au  plus  tard  fous  TEmpereuf 
Adrien.  Ni  le  voyageur,  ni  le  Phi- 
lofophe  ne  peuvent  être  auteurs  de 
CCS  commentaires  fur  les  Vers  dorés. 
Un  ouvrage  fi  grave  &  fi  fublime 
n*eft  pas  Touvragc  d  un  voyageur  ; 
<k  notre  Hiéroclès  étoit  Pythagori- 
cien ,  &  non  pas  Stoïcien.  D  aiK 
leurs  il  eft  certain  que  ces  commen- 
taires ne  font  pas  du  fécond  fiecle. 

On  trouve  un  autre  Hiéroclès  qui 
étoit  Jurifconfulte  ,  &  dont  on  a 
cité  un  traite  des  maladies  &  de 
leur  cure ,  qu'il  avoit  dédié  à  Bafliis 
Philofophc  de  Corinthe. 

Il  y  en  a  encore  un  cinquième  qui 
étoit  Grammairien ,  &  dont  on  a  la 
notice  de  TEmpire  de  Conftantino- 
plc.  Ni  le  Grammairien  ,  ni  le  Jurif- 
confulte ne  font   notre  Hiéroclès. 

Mais  voici  certainement  où  il  faut 
le  chercher.  Sous  Tempirc  de  Dioclé- 
tien  il  y  avoit  un  Hiéroclès  de  Bi- 
thyniequi  exerçoitàNicomédie  lof- 
ficc  de  Juge  ,  oc  à  qui  1  Empereur 
donna  le  gouvernement  d'Alexan^ 

Niij 


drie ,  pour  le  récompenfer  des  manu 
qu'il  hiifoit  aux  Chrétiens»  Il  ne  iè 
contenta  pas  de  les  perfécuter  avec 
la  dernière  fureur,  il  écrivit  encore 
<K)ntre  eux  deux  Uvres ,  qu'il  appdU 
Philalahts  ,  c'eft  à-dire  ,  ahùs  de  U. 
vémi  5  «ont  il  s'eâorçoit  de  prouver  la 
fauflèté  de  TEaiture  fàinte  par  mil- 
le prétendues  comradiâions  qu'il 
croyoit  y  apperccvoir ,  &  où  il  cea- 
ioit  ou  préfêrok  roèmQ  à  Jéi^s- 
Cfarift  ,  Apollonius  de  Tyane. 

Peu  de  temps  après  on  trouve  un 
Hiéroclès  natif  d'Hillarime  ,  vilfe 
de  Carie  ,  &  qui  apr^s  avoir  fait 
quelque  temps  le  métier  d'Athlète, 
quitta  le  Gymnafe  pour  s'appliquer 
à  la  Philoiophie ,  aV^  Ayxi^tm  inl 
^iXùTù^Uf  ix^^  9  9^^  ^^  combats  Ju 
Gymnafe  J^ffa  iaut  d'un  coup  à  la 
Philôfophk  y  dit  Stéphanus. 

Jufqu'fci  CCS  deux  Hiérocics  ont 
été  confondus.  Voflius  prétend  que 
le  Gouverneur  d'Alexandrie  eft  le 
même  que  l'Athlcte ,  &  je  vois  que 
Jean  Pearfbn ,  un  des  plus  ûvans 
hommes  que  l'Angleterre  ait  porté  ^ 
ae  s'éioigue  pas  de  ce  fentimcat  ^  ài 
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-eomîîtion  qu'on  lui  permette  d*ex- 
ipïrqiier  anrrcment  le  paflfkge  de  Stê- 

Ïihanus ,  qtrt  je  viens  de  rapporter, 
1  veiTc  'qtie  le  mot<3tec,'a^jrirtJç, 
«l'oti  a  expliouè  ,  ks  tombât^  du 
^ymnajt ,  fignine ,  îes  ttnttbàts  qtic 
les  Chrétiens  ont  eu  à  foutenîr  ^ctïtr- 
tîie  les  Païens  ,  &  fes  perfécuWbns 
tîu*ils  -ont  foutfertcs  :  &  pour  le 
profuver  il  cite  un  paflagc  'd'Etî- 
lebe  -qui  pîirte  des  cofiwatt  dtfs 
^orîeiîx  Martyrs ,  '>!wpt^aîV  /juip^m 
^>Mfo«<.  Mais  Kre  ravà^t  Aft^oîs  nt 
s'eft  pas  apperçu  qu^^M/w/ç  pttft 
lîien  être  dit  en  ce  fcfts ,  pafr  rap- 
port à  ceux  qui  fouffi-etrt  ,  &  Nul- 
lement par  rapporta  ceux  qui  rbirt 
IxniffHr.  Par  exenfîpte  ,  on  dira  ce 
Martyr ,  au  farùir  dtjis  jgfomux  cùnp- 
iatSyfut  couronné  ;c^t  c'eft  leMàrtyt 
qui  combat.  Mais  on  ne  dira  pas  dti 
Juge  qui  préfide  à  <:!&%  èxécutionis 
impies ,  qu  àu  fortir  âe  fis  i^ombat^  il 
aitafe  repo/er  ;  tar  le  juge  ne  com- 
bat point. 

Ce  fûfFrage  de  î^tarfon  pour  le 
fcntiment  de  Voffius,  n'étant,  donc 
appuyé  que  fur  une  explication  fi 
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peu  fondée ,  ne  doit  être  d'aucune 
autorité.  Mais  voici  d'autres  rarfbns 
qui  combattent  ce  fentiment  de 
Voffius ,  &  qui  font  voir  qull  n'a 
examiné  d'aflez  prés  ni  les  temps  > 
ni  les  caractères  difierens  de  ces 
deux  Hiéroclès. 

Le  métier  d' Athlète ,  &  celui  de 
Juge  ne  font  pas  plus  di£fêrens  que 
ces  deux  Hiéroclès  font  différens, 
&  par  le  cœur  &  par  Tefprit. 

Dans  le  Juge,  les  anciens  n'ont 
trouvé  que  cruauté ,  qu'animofîté^ 
qu'injuftice. 

Dans  le  Philo(bphe  ,  nous  ne  dé- 
couvrons qu'équité  ,  que  droiture  , 
qu'humanité. 

Dans  le  Juge  on  a  trouvé  un  ef- 
prit  médiocre ,  un  jugement  peu  jut 
te  &  peu  exercé ,  une  critique  froi^ 
de ,  &  un  fond  inépuifable  d'impu- 
dence &:  de  mauvaife  foi.  11  ne  faut 
due  lire  ce  qu'Eufebe  nous  en  a  con- 
Icrvé  ;  cela  eft  pitoyable  :  nulle  rai- 
fon  ,  nul  jugement ,  nul  efprit. 

Et  dans  le  Philofophe ,  nous  re- 
.raarquons  un  efprit  très-éclairé  & 
très-profond ,  une  raifon  faine  j  un 


jugement  exquis  ,  beaucoup  de  pé- 
nétration &  de  fagefle ,  &  un  grand 
amour  pour  la  vérité. 

11  ne  paroît  pas  poffible  que  les  li- 
vres d-Hiéroclès  contre  la  Religion 
Chrétienne  ,  &  ces  commentaires 
fur  les  Vers  dores  de  Pythagore , 
foient  l'ouvrage  du  même  auteur. 
Dans  les  premiers  tout  étoit  frivole, 
il  n'y  avoir  rien  de  nouveau  ni  de 
fingulier  ;  la  plupart  même  desob- 
jeâions  étoient  des  objeâions  pil- 
lées fouvent  mot  à  mot  de  Celfe  & 
de  Porphyre ,  déjà  réfutées  cent  fois, 
ou  meprifées  ;  &  ce  qui  eft  trés- 
remarquable  ,  fouvent  contraires 
aux  maximes  du  Philofophe. 

Au-lieu  que  dans  ce  dernier ,  fi 
on  en  excepte  quelques  opinions  que 
ce  Philofophe  avoit  reçues  de  ton 
maître  avec  trop  de  fimplicité  ,  il  n'y 
arien  que  de  (olide.  Nulle  part  des 
vues  plus  grandes  &  plus  uibKmes 
fur  la  nature  de  Dieu ,  &  fur  les  de- 
voirs de  rhomme  ;  &  nulle  part  des 
principes  plus  faints  &  plus  confor- 
mes aux  vérités  de  la  Religion  Chré- 
tienne. Cet  ouvrage  eft  comparable 
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à  tout  ce  qu'ont  écrit  les  phis  grands 
Philofophes  de  Tantiquité.  11  parole 
qu'il  avoit  lu  les  laintes  Ecritures  ; 
ma»  bien  loin  de  jetter  des  pierres 
contre  cette  fontaine  divine ,  on  voit 
clairement  qu'il  y  avoit  puifë  ,  & 
qu'il  s'ctoit  beureufernent  fcrvi  de 
cette  (burce  de  lumière  pour  éclair- 
cir  beaucoup  de  points  de  la  théo- 
logie des  Païens  ;  pour  l'enrichir  mê- 
me V  &  pour  la  dé^ger  de  beaucoup 
d'erreurs  groffieres  que  la  lumière 
naturelle  ne  pouvoit  feule  diffîper. 
On  dira  peut-être  que  ces  con- 
^âures  ne  font  pas  aflez  fortes  pour 
obliger  à  faire  deuxauteurs  d'unfeul; 
&  qu'il  cft  tréspoflibie  &  trcs-vrai- 
femolable  qu'un  homme  qui  a  té- 
mo^né  beaucoup  de  force  &c  beau- 
coup d'eiprit  dans  les  traités  de  Phi- 
lofopfaie  ,  toHibe ,  &  ie  démente 
quand  il  entreprend  de  combattre  la 
vérité ,  6c  de  faire  triompher  le  men- 
fonge.  Porphyre  hn-même^  qut  avoit 
fait  de  d  beaux  ouvrages  y  que  nous 
Ëfons  encore  avec  pkifir  »  n'eft  plus 
ie  même  6c  ne  témoigne  plus  le 
lûiêcae  jugement  6c  la  même  iblidité 
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dans  les  livres  qu'il  avoit  compofés 
concrc  la  Religion  Chrétienne.  Que 
peut  faire  le  plus  grand  génie,  quand 
il  combat  contre  Dieu  ?  Cela  ett  cer- 
tâirt  ;  mais  Porphyre  n  eft  point  fl 
différent  de  lui-même  dans  ces  der* 
nicrs ouvrajïes,  que  le  feroit  lauteur 
de  ces  commentaires,  s'il  avoit  fait 
les  livres  contre  les  Chrétiens. 

Voici  encore  une  raifon  qui  m^ 
paroît   aflez  forte.  On  fait  qu*A- 
polloniusde  Tyanc,  cet  infigne  in> 
pofteur  qu'Hiéroclèi  ,  auteur  des  li^ 
vres  contre  les  Chrétiens ,  avblt  la 
folie  d'égaler  &  de  préférer  même 
à  Jéfus-Chrift ,  privoit  Thommc  de 
fon  libre  arbitre ,  &:  foucenoit  que 
tout  étoit  gouverné  par  les  Ix^h  de 
la  deftinée  que  rien  ne  pouvoit  chan- 
ger. Eufebe  emploie  un  chapitre  à 
combattre  cette  taufie  doftri fte  dan> 
le  traité  qu'il  a  fait  contre  Hiéroclès» 
Je  dis  donc ,  que  fi  cet  impie  Hiero- 
dès  étoit  le  même  que  celui  qui  à 
fait  ces  cxcellens   ct>mmetttarres  , 
Eufebe  n'auroit  pas  manqué  de  tirer 
de  ces  commentaires  mêmes  des  ar- 
ïùcs  pour  battre  en  ruine  te  feu* 

Nv> 
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dogme  d'Apollonius  fur.la  liberté  , 
&  de  reprocher  à  fon  panégyriftc, 
qu'il  élevoit  au-deflus  de  notre  Sei- 
gneur un  homme  prévenu  d'une 
erreur  capitale  fur  une  vérité  trcs- 
importante,  &  fans  laquelle  il  n'y 
a  plus  ni  vertu ,  ni  vice ,  ni  fageffe , 
ni  folie  ,  ni  ordre ,  ni  juftice  ;  &  un 
homme  auquel  il  étoit  lui-même 
trés-oppofé ,  puifque  jamais  Philofo- 
phe  n*a  établi  plus  folidement  & 
plus  fortement  que  lui  ce  dogme  du 
libre  arbitre.  Eufebe  auroit  encore 
tiré  de  ces  commentaires  Se  des  au- 
tres traités  d'Hiéroclès,  de  quoi  ré- 
futer &  détruire  toutes  les  fables  &c 
toutes  les  chimères  dont  Philoftrate 
tâche  d'embellïr  la  vie  d'Apollonius, 
puilque  rien  n*eft  fi  oppolé  à  cette 
fauflc  Philofophie  que  la  doftrinc 
de  notre  Hiéroclès.  De-Ià  je  crois  que 
l'on  peut  conclure  aflez  probable- 
ment que  l'auteur  de  ces  commen- 
taires n'eft  pas  Timpic  Hiéroclès  cqu- 
tre  lequel  Eufebe  a  écrit. 

Mais  voici  d'autres  raifons  que  je 
tire  des  temps ,  &  qui.  auront  peut- 
ttre  la  force  de  preuves. 
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Hicrodès ,  Gouverneur  d*  Alexan- 
drie ,  &  l'auteur  des  deux  livres  con- 
tre les  Chrétiens ,  étoir  mort  avant 
Tan  340  de  Jéfus-Chrift. 

Damafcius  qui  vivoit  fous  l'Em- 
pereur Juftinien ,  avoitvuTbcofebe 
dilciple  du  Philofophe  Hiéroclès  , 
comme  il  le  dit  lui-même  dans  le 
paflagc  que  je  rapporterai  plus  bas. 

Il  paroit  bien  difficile,  qu*un  hon>- 
me  qui  floriflbit  encore  en  528.  ait 
vu  &  connu  le  difciple  d'un  homme 
mort  avant  340.  Et  par  conféquent 
il  n'eit  guère  vraifemblable  que 
THiéroclès  Philofophe  ,  &  auteur 
de  ces  commentaires  fur  les  Vers 
dorés  ,  foit  le  même  que  l'Hiéfro- 
clès,  Gouverneur  d'Alexandrie,  & 
l'ennemi  des  Chrétiens. 

Si  l'on  nous  avoit  confervé  quel- 
ques particularités  de  la  vie  du  Phi- 
lofophe ,  elles  fortificroient  peut- 
être  les  raifons  que  je  viens  d'avan- 
cer ;  mais  nous  ne  favons  de  lui 
que  très-peu  de  chofe ,  &  que  ce 
qu'en  a  écrit  Damafcius  ,  &  que 
Photius ,  &  après  lui  Suidas ,  nous 
ont  confervé. 
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Voici  ce  qu'en  dit  cet  écrivain 
qui  floriffoic  aflez  avant  dans  le 
iixieme  (iecle. 

Le  Philofopkc  Hliroc&s  ,  ^lui  qui 
par  fa  fuhUmiti  ^  &  par  fan  éloquence  ^ 
u  rendu  fi  cUebre  t  école  iT  Alexandrie^ 
joignait  à  la  confiance  &  à  la  gran* 
deur  damt  nnt  beauté  d^efpritj  &  unt 
fécondité  au-delà  de  touu  imagination. 
Ilparloit  avec  tant  de  facilité  y.  &  étoit 
j?  heur^x  dans  U  choix  des  ieattx  HT" 
mes  »  quH  ravijfoit  tous  fis  auditeurs  > 
^  paroijfoit  tau/ours  entrer  en  lice  con- 
tre Platon ,  pour  lui  difptiter  la  gloire 
de  la  beauté  de  la  diSion  ^  ^  dtta  pnh- 
fondeur  des  fentimens.  Il  avait  un  dif 
ciple  appela  Tkéofebe ,  qui  de  tous  Us 
hommes  que  /ai  connus ,  étoit  le  plus 
accoutumé  par  la  pénétration  de  fon  e/l 
prit ,  à  lire  les  penfées  les  plus  fecretes 
du  cœur.  Ce  Théofebe  difoit  quffiéro- 
dès  expliquant  un  jour  Platon ,  dit  que 
les  raifi>nmmens  de  Sacrate  rt^fim-^ 
bloient  aux  de[  qui  fe  trouvent  toujours 
debout  y  de  quelque  maniéte  quils  tom^ 
bent.  Un  malheur  qui  arriva  à  ce  Phi- 
lofophe ,  fervit  à  mettre  fan  courage  &Ja 
magnanimité  dans  tout  Uur  jour ^  Etant 
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ntU  à  Byfancc  il  s  attira  la  haint  dû 
ceux  qui  gouvernoitnt  ;  il  fut  mis  ta 
prifon^  mini' devant  le  tribunal^  con» 
damné  ^  &  livre  aux  Jïx  licleMrs  qui  h 
mirent  tout  enfang.  Alors  fans  s'éton^ 
ner  y  il  remplit  fa  main  du  fang  qui 
touloit  de  fis  plaies  &  le  Jet  ta  au  vi^ 
fag4  du  Juge ,  en  lui  difant  ce  vers 
d'Homen  » 

K/i^Xtf^/  r^>  nt  ùîvùt  »  iwù  fmytç  hififAim 

Tiens ,  Cyclope ,  hois  ce  vin  ,  après, 
t'être  rairaOé  de  chair  humaine.  U 
fut  banni ,  &  ^en  étant  retourné  à  Ale- 
xandrie ,  il  philofophoit  afin  ordinaire 
avec  ceux  qui  alhient  té^outer.  On  peut 
remarquer  [excellence  &  la  grandeur  de 
fin  efprit  dans  les  commentaires  quil  (t 
faits  fur  les  Vers  dores  de  Pythagore  , 
dans  fis  traités  de  la  Providenu  ,  €r 
dans  plufieurs  autres  ouvrages  ,  où  it 
fait  paroitre  des  mœurs  tris- figes  ^  &  un 
favoir  profond  &  exaS, 

Cet  éloge  ne  convient  DuUemcnc 
à  Hiéroclès  ennemi  des.  Chrétiens  y 
on  n'auroit  point  dit  du  Gouverneur 
d'Alexandrie,  qu'il  avoit  rendu  une: 
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école  floriflantc.  Cet  Hiéroclès ,  biea 
loin  de  pouvoir  difputer  à  Platon  la 
gloire  du  ftyle  &  de  la  profondeur 
des  fentimens  ,  n'étoit ,  coname  je 
l'ai  déjà  dit ,  qu'un  génie  fort  mé- 
diocre. Et  d'ailleurs  ,  quelle  appa- 
rence que  le  Gouverneur  d'Alexan- 
drie eût  reça  à  Byfance  le  traite- 
ment dont  Damafcius  parle  ici  ;  au- 
lieu  que  tout  cela  peut  fort  bien 
convenir  à  l'Athlète  devenu  Philo- 
fophe. 

Les  ouvrages  philofophiques ,  que 
Damafcius  avoir  vus  d'Hiéroclès  , 
étoient  un  traité  de  la  providence  & 
de  la  deftinée ,  &  de  l'accord  de  no- 
tre liberté  avec  les  décrets  de  Dieu , 
divifé  en  fept  livres.  Photius  nous  a 
confervé  des  fragmens  des  trois 
premiers. 

Un  économique  ^  à  rimitationde 
Xénophon ,  &:  un  traité  des  maxi- 
mes des  Philofophes ,  dont  voici  les 
principaux  chapitres. 

Comment  il  raut  fe  gouverner  foi- 
même*  Comment  il  faut  fe  conduire 
envers  les  Dieux  ,  envers  la  patrie  ^ 
envers  fon  père  &  fa  mère ,  envcn 
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fcs  frères,  fa  femme ,  fcs  cnfans,  fes 
proches.  Nous  en  avons  encore  dans 
Stobéc  ,  des  fragmens  conGdéra- 
bles  ,  qui  marquent  beaucoup  d'ef- 
prit ,  beaucoup  de  douceur  ,  en  un 
mot  un  cara<ftere  bien  oppofé  à  ce- 
lui du  Juge  d'Alexandrie.  Par  exem- 
ple, dans  le  traité  de  Tamour  fra- 
ternel ,  il  dit ,  que  pour  en  bien  ufer 
avec  tout  le  monde ,  il  faut  nous  mettre 
à  la  place  de  chacun  ,  &  nous  imaginer 
quil  ejl  nous ,  &  que  nous  fommes  lui. 

Quil  rCy  a  rien  de  plus  digne  de 
[homme ,  &  qui  mérite  plus  de  louange  ^ 
que  défaire  par  fa  douceur  &  par  fes 
manières  ,  quun  homme  brutal ,  empor^ 
te  &  féroce ,  devienne  doux  ,  traitahtt 
&  humain. 

Dans  le  traité  du  mariage ,  après 
avoir  dit  beaucoup  de  cbofes  de  la 
néceffité  de  cette  liaifon ,  il  dit ,  que 
prcfjue  tous  Us  mauvais  minages  vien- 
nent des  mauvais  choix  quon  fait  ;  on 
ne  pouf e  des  femmes  que  pour  leurs  ri^ 
cheffes  ou  pour  leur  beauté  ^fans  fe  met- 
tre  en  pe\ne  de  leurs  mœurs  &  de  leurs^ 
inclinations  :  de-là  vient  qu  on  fe  marie 
fouvent  pour  fon  malheur  ^  &  que  Ion 
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couronne  la  poru  dt  fa  maifon  pour  y 
recevoir  un  tyran  y  &  non  pas  urttftmmt. 
Il  ajoute ,  qiac  ceux  qui  re/ttfent  de 
fc  marier ,  &  d^an^oir  des  enfans ,  accu^ 
fmi  leurs  pères  de  s* être  mariés  fans  rai» 
fon  ,  &  fe  font  le  procès  à  tux-mémts. 
Dans  le  traité  ,  coRimcnt  on  doit 
vivre  avec  fon  père  &  Ta  mcrc  ;  il 
dit ,  que  les  en/ans  doivent  fe  regar- 
dtr  dans  la  maifon  de  leur  père  &  de 
leur  nKr4ytomme  dans  un  temple  oi  ta 
nature  Us  a  plates  ,  &  dont  elle  lis  a 
faits  les  pritres  &  les  mmiflns^  afin 
quils  vaquent  ctmnnuelltTnent  m  culte 
de  ces  divinités  qui  ieur  ont  donné  le 
jour* 

II  dit  encore  ,  que  les  enfans  doi- 
vene  fournir  à  leurs  pères  toutes  les  cho- 
fis  nécefaires ,  &  que  de  peur  d*tn  oU" 
Mer  quelqu'une  ,  il  faut  prévenir  leurs 
dé/rSy  &  aller  fouventjufquà  devintr 
ce  quils  ne  peuvent  pas  expliquer  eux- 
mêmes  ;  car  ils  ontfouvent  deviné  pour 
nous  ,  lorfque  nous  ne  pouvions  mar- 
quer nos  hefoins  que  par  nos  cris  9  nos 
bégaiemens  &  nos  plaintes^ 

Il  avoit  fiait  auffî  des  commentai- 
res far  le  Gorgias  de  Platon  :  &: 
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voici  ïur  cela  une  patticularitc  aficz: 
plaifante  que  Damafcius  raconte 
dans  Photius.  Il  dit  au'Hiéroclès  cx- 
pliquoit  un  jour  à  les  disciples  le 
Gorgias  de  Platon  ;  Théofebe  qui 
étoit  prcfcnt ,  ^écrivit  cette  expUca^ 
tion.  Quelque-temps  après ,  Hicro- 
clés  ayant  encore  pris  le  Gorgias 
pour  rexpliquer ,  le  nicme  Théofe- 
be recueillit  au'fli  cette  explication 
telle  qu'elle  fortoit  de  la  bouche  de 
fon  maître  ;  &c  comparant  ciifuitc 
Ja  dernière  avec  la  première ,  il  n'y 
trouva  prefquc  rien  de  fcmbJable; 
cependant ,  ce  qu^on  a  de  la  peine  à 
croire ,  elles  lui  parurent  toutes  deux 
trcs-conformcs  à  la  doârine  de  Pla- 
ton 5  ce  qui  fait  voir ,  ajoute-t-il ,  * 
quel  océan ,  quelle  profondeur  de  fens 
il  y  avoît  dans  ce  grand  homme. 

Théofebe  ayant  fait  remarquer 
cette  diflfcrence  à  Hiêroclès ,  celui- 
ci  dit  en  cette  occafion  ïe  bon  mot 
que  j'ai  déjà  rapporté,  que  les  di(^ 

*  J'ai  conktvé  h  pbrafe  Grenue  qui  m'a 
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cours  de  Socrate  font  comme  les  dcz 
qui  fc  trouvent  toujours  debout  de 
quelque  manière  qu'ils  tombent. 

Ceft  grand  dommage  que  tous  ces 
ouvrages  d'Hiéroclès  fe  foient  per- 
dus :  mais  je  regrette  encore  plus  la 
{)erte  d'un  traite  qu'il  avoit  fait  de 
a  juftice  5  car  ce  dernier  fupplécroit 
à  tous  les  autres.  Cétoit  fans  doute 
un  ouvrage  très  folide  &  très-pro- 
fond ,  s'il  en  faut  juger  par  ces  com- 
mentaires fur  les  Vers  dorés  de  Py- 
thagore  ,  où  nous  voyons  que  ce 
Philofophe  avoit  pénétré  l'cflcncc 
de  la  juftice. 
Nous  avons  encore  un  petit  traité 

intitulé  ,  l'epoKXect/c  ^t>\Offû^v  iç-iict  ,  les 
contes  plai fans  du  Philofophe  Hiéroclis. 
G'eft  un  petit  recueil  de  quelques 
fottifes  ou  fimplicités ,  dites  par  des 
gens  fraîchement  fortis  de  fccolc , 
qui  dans  tous  les  temps  ,  ont  paflc 
pour  plus  iimples  &  plus  niais  que 
les  gens  du  monde. 

En  voici  quelques-unes. 

Un  écolier  s'etant  allé  baigner 
pour  la  première  fois.,  enfonça  & 
penfa  fe  noyer.  Effrayé  du  péril  qu'il 
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avoît  couru  ,  il  jura  qu  il  ne  fe  met- 
troit  plus  dans  l'eau  qu'il  n'eût  ap- 
pris à  nager. 

Un  autre  voulant  accoutumer  fon 
cheval  à  ne  point  maoger  ,  ne  lui 
donna  plus  ni  foin  ni  avoine;  &  fon 
cheval  étant  mort  enfin ,  il  dit ,  Que 
je  fuis  malheureux  !  jai  perdu  mon 
cheval  dans  le  temps  quil  avoit  dija 
appris  à  ne  plus  manger. 

Un  autre  voulant  voir  s'il  avoit 
bonne  grâce  à  dormir  ,  fe  regardoit 
dans  ion  miroir  les  yeux  fermés. 

Un  autre  voulant  vendre  fa  mai'- 
fon  ,  en  ôta  une  pierre  qu'il  porta 
au  marché  ,  pour  montre. 

Un  autre  ayant  une  cruche  d'ex- 
cellent vin  ,  la  cacheta.  Son  valet  fit 
ua  trou  par  defîbus ,  &  bnvoit  ce 
vin.  Le  maître  voyant  fon  vin  di- 
minuer ,  quoique  le  cachet  fût  en- 
tier ,  étoit  furpris ,  &:  n'en  pouvoit 
deviner  la  cauie.  -Quelqu'un  lui  dit  r 
mais  prenez  garde  qu'on  ne  le  tire 
par  deflTous.  Eh ,  gros  foc ,  dit  le  maî- 
tre ,  ce, nejlpas par dejfous  quil  man^ 
que,  cefi  par  dtffiis. 

Tout  le  refte  eft  à- peu-près  de 
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fttêmc ,  &  je  m*ctonnc  qn'on  aîrpu 
attribuer  au  Philoibphe  Hiéroctès 
un  ouvrage  fi  frivole  ,  &c  fi  peu  di- 
gne dHan  m>mtne  grave.  Le  ftyle  feul 
prouve  qu'il  dk  beaucoup  plus  mo- 
derne ;  car  on  y  trouve  ces  termes , 
que  ni  ]e  quatrième ,  ni  le  cinquiè- 
me fiecles  n'ont  connus ,  &  qui  dé- 
mentiroient  bien  les^  louanges  que 
les  anciens  ont  données  à  la  beauté 
<le  la  diâion  de  ce  Philofophe* 

Dans  la  Bibliothèque  du  Roi ,  on 
trouve  quantité  de  lettres  du  Sophi- 
fte  Libanius ,  qui  n'ont  jamais  été 
imprimées.  Parmi  ces  lettres  il  y  en  a 
beaucoup  où  il  eft  parlé  d'un  Hié- 
roclcs  ;  &c  quelques-unes  même  , 
qui  s'adreflent  à  lui.  U  paroit  par  là 
<]ue  cctoit  un  Rhéteur  qui  avoit  ac- 
quis beaucoup  de  r^utation  par  (on 
éloquence ,  &  qui  étoit  toujours  de- 
meuré pauvre  ,  parce  qu  il  avoit  été 
toujours  homme  de  bien.  Ce  carac- 
tère eft  trés-conformc  à  celui  de  l'au- 
teur de  ces  Commentaires,  &  trés- 
oppofé  à  celui  du  Gouverneur  d'A- 
lexandrie que  Ces  cruautés  &  fes  in- 
îuftices  a  voient  enrichi.  Letempsmê- 
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me  convient  affez  à  celui  oii  florif- 
foit  notre  Pythagoricien  ;  car  THié- 
roclès  de  Libanius  peut  avoir  vécu 
JLifque  dans  le  cinquième  fiecle. 
Mais  je  laiffe  cette  recherche  à  ceux 
qui  auront,  le  temps ,,  &  qui  vour- 
dront  fe  donner  la  peine  de  recoeuil- 
lir  toutes  ces  lettres  trésrdignes  de 
voir  le  jour ,  de  les  mettre  en  ordre  , 
&  d'examiner  fi  tout  ce  que  l'au- 
teur y  dit  de  cet  Hicroclès  &  de  fa 
famille ,  peut  s'accorder  avec  ce  que 
Damafcius  en  a  écrit ,  &  fi.  on  peut 
p^r-là  détruire  ou  fortifier  mes  con- 
jcdures. 


xxxx  ; 
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LES  VERS  DORÉS 
DE  PYTHAGORE. 

-txO N  O  K£ premièrement  les  Dieux 

immortels  ,  comme  ils  font  établis  & 

ordonnés  par  la  Loi. 
Refpecte  le  ferment  avec  toute  forte  de 

religion.  Honore  enfuite   les  Héros 

pleins  de  bonté  &  de  lumière, 
Refpecle  aufp,  les  Démons  terrejlres ,  en 

leur  rendant  le  culte  qui  leur  ejl  lé-- 

gitimement  du. 
Honore  aujfi  ton  père  &  ta  mère ,  &  tes 

plus  proches  parents. 
De  tous  les  autres  hommes  y  fais  ton  ami 

de  celui  qui  fe  dijlingue  par  fa  vertu» 
Cidc  toujours  àfcs  doux  averti ffements  , 

&  àfcs  actions  honnêtes  &  utiles; 
Et  ne  viens  jamais  à  haïr  ton  ami  pour 

une  légère faute^  autant  que  tu  le  peux, 

O 


JI4     nroArbpoY  xpyia  edh. 
Oçe^  J^Jyjî  Suvatfxiç  yctû  avaXTitiç  |f^ 

îAïiT   î^^'«'  TfdvTCùv  <A  [ictMçTt  ctfcr- 
?\.oyeo  Tî  9 

AAAÀ  yvcù^-i  juSfJ^^Ç  d'ctfieiv  Tfe^t^ç^^ 

rOLl  ATTOLVTt 

Ml  y  aAApT   ôAÉ(&ûe/. 

yî  ixpvciv  9 
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Or  la  puijfancc  hahiu  pris  de  la  ne^ 

ccffîti. 
Sache  qut  toutes  ces  chofes  font  ainfi; 

mais  accoutume- toi  à  furmonur  &  à 

vaincre  xespajjions  : 

Premièrement ,  la  gourmandife  ,  la  pa* 
rejfe ,  la  luxurt ,  &  la  colère. 

Ne  commets  jamais  aucune  a3ion  kon* 
teufe ,  ni  avec  les  autres , 

Ni  en  ton  particulier  ;  &  fur  tout  ref 
peUe  toi  toi  même. 

Enfuite  ,  ohferve  la  juftice  dans  tes 
actions  &  dans  tes  paroles  » 

Et  ne  i accoutume  point  à  te  comporter 
dans  la  moindre  chofe  fans  règle  & 
fans  raifon  2 

Mais  fais  toujours  cette  refUxion  ,  qut 
par  la  dejîinée  il  ejl  ordonné  à  tous 
les  hommes  de  mourir , 

Et  que  Us  biens  de  la  fortune  font  in- 
certains ;  &  que  comme  on  peut  les 
acquérir^  on  peut  au£î  les  perdre. 

Pour  toutes  Us  douleurs  que  Us  hom^ 
mes  fouffrent  par  la  divine,  fortu- 
ne, 

Oij      . 


jl^       nY0ArOPOT    XPYSA    EHH 
/LtJîcT'  dyctvAKÎei* 

où  TfoLvu  STç  dyct^olç  ^VTcev  TroAt; 

re ,  x^  ÉtS'Ao) 
UOpaz/iTrlovcr  ,  e»v  jU'/ir'  ojcTrAr^J'crgo  ^ 

TTg^  T/   ^êyriTÔUj) 

Tt  %pyù> 
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SuppoHt  doucement  ton  fort  tel  qu*U 
eji  y&  ne  t'en  fâche  point  ; 

Mais  tache  d'y  remédier  autant  quil  te 
fera  poffible  ; 

Étpenfe  que  la  deflinée  n  envoie  pas  ta 

plus  grande  portion  de  ces  malheurs 

aux  gens  de  bien. 
Il  fe  fait  parmi  les  hommes  plujieurs 

fortes  de  raifonnements  bons  &  mau^ 

vais  ; 
Ne  les  admire  point  légèrement ,  &  ne 

les  rejette  pas  non  plus  : 

Mais  fî  Von  avance  des  fauffetés  y  cède 
doucement  ,  &  arme- toi  de  pa-»^ 
tience. 

Obferve  bien  en  toute  occajion  ce  que  je 
vais  te  due  : 

Que  perfonne  ,   ni  par  fes  paroles  , 

ni  par  fes  actions  ne  te  féduife  ja^ 

mais; 
Et  ne  te  porte  à  faire   ou   à  dire  Ce 

qui  n  efl  pas  utile  pour  toi. 
Confulte  &  délibère  avant  que  d'agir  f 

afin  que  tu  ne  faffes  pas  des  actions 

folles  ; 

O  ii; 


}i8    nreAFoi^OY  xrrsA  ehh. 

Aût  J^tJ'A(yK^v 

Ktff  yrî^v'^aL^o  yî   ravret   TrovUt^ 
OTToact  ^S-ovov  '/^«* 

%ctXm  ûiSoLfiiÀCùv- 
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Car   cejl  d'un    mi/érable  '  die  parler  î 

&   d'agir  fans  raifon ,  6»  fans  ré^ 

flexion, 
Mais  fais  tout  ce  qui  dans  la  fuite  ne 

t'affligera  point  ^  &    ne   t'obligera 

point  à  te  repentir. 
Ne  fais  jamais  aucune  des  chofesque  tu 

ne  fais  point  ; 
Mais  apprends  tout  ce  qii  il  faut  f avoir  ^ 

&  par  ce  moyen  tu  mèneras  une  vie 

très  délicieufe. 
Il  ne  faut  nullement  négliger  la  fanti 

du  corps  ; 
Mais  on  doit  lui  donner  avec  mefure  le 

boire  &  le  manger ,  &  les  exercices 

dont  il  a  befoin. 
Or  /appelle  mefure  ce  qui  ne  tincam-* 

modéra  point, 

Accoutume-toi  à  une  manière  de  vivre 
propre  &  fans  luxe. 

Evite  défaire  ce  qui  attire  fenvie„ 


Me  ne  dépenfe  point  mal  à  propos^  com- 
me celui  qui  ne  connoit  point  ce  qui 
ejl  beau  &  honnête  : 


Oiv 


H 


:d 
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iÇfn  TFoLtrêv  êtejLsov. 

neèv  '^  YifLîçivSv  içyci>v  Xoyicrct^ttf 
abc  grgAgcS-fi; 
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Mats  ne  fois  pas  non  plus  avare  & 

mefquin.  La  jufle  mtfure  cjl  excel-- 

lente  en  toutes  chofes. 
Ne  fais  que  les  chofes  qui  ne  pourront 

te  nuire ,  &  raifonne  avant  que  de  les 

fainc^ 
Ne  laifje  jamais  fermer  tes  paupières 

aufommeïl  aprh  ton  coucher  , 

Que  tu  nayes  examiné ,  par  ta  raifon^ 
toutes  tes  aBions  de  la  journée. 

En  qttoi  (li'je  manqué  ?  quai-jefait? 

quai-je   omis  de  et   que  je  devois 

faire  ? 
Commençant  par  la  première  de  tes 

actions  y  continue  ainji  de  fuite. 

Si  dans  cet  examen  tu  trouves  que  tu 
ayts  fait  des  fautes  ,  gronde  ten 
fivérement  toi-même  \ùfitu  as  bien 
fait  réjouis- t-en. 

Pratique  Bien  toutes  ces  chofes ,  médite* 
les  bien  ;  il  faut  que  tu  les  aimes  de 
tout  ton  cœur. 

Ce  font  elles  qui  te  mettront  dans  Is 
voit  de  la  ver^u  divine. 


Jll      tîYGAropOY    XPYÏA   EHH. 
lloLyciv  dîvvÂj  (pùatcot;  oÎM*  'Éç;t^t;É'7r 

€f70V  , 

Tû»y  «Té  x^dTWetq 
XvtùtTti  d^'etVûLTCùV  rî  B^cûv  ,  Qy^îr^y 

lûçu^iv  t  ?  ri  ïxaça  i^Uç(îraJiy  «  ti 

r wV»</t\  M  9«/^ç  î^-j\  Çt/o-iv  <î^  ^ay* 

T^fifjLovctç ,  Oi  -r ,  û6'va6û>r  /mA«ç  o>- 


r:t  cartTiaùrus  4/tcVre%y'v.V.*e  *V  *<v  *'^^  i 
fH«  U  7za:u^  J^M  Ut^V^^Ï  Hjt  ^Ml 

srmr  JhncUi'U  ; 
ITff  Jhrtd   fiLi   tu   «V//SVVMJt    /<<«^^^   frk 

/K/j  A^/e  /tfr**  Ciuhé  J^9fè$  (;$  im^nJu 
Ta  connohras  auj/i  ^  fMtf  /»j,t   hi^ftim^n 

satiirent  Iturs  malhniéfA  vohféhtiff 

ment ,  &  pat  Uuf  p*opr4  i  Iwl  \ , 
MifirabUs  qu'ils  font ,  ih  n$  vohfil  ht 

ri  entendent  que  la  kinti  Ihni  yvit 

aeux^ 


Jll      tîYGAropOY   XPYSA   EDH. 
Ila-yav  clivv(t>j  (puatcot;  à^K  içX^v  itt 
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J^-m  jure  par  celui  qui  a  tranfmis  dans 
notre  ame  le  facré  quaternaire , 

Source  de  la  nature ,  dont  le  cours  ejl 
éternel.  Mais  ne  commence  à  mettre 
la  main  à  l  œuvre ^ 

Qu  après  avoir  prié  les  Dieux  dachevtf 
ce  que  tu  vas  commencer»  Quand  tu 
te  feras  rendu  cute  habitude  f ami" 
liere  , 

Tu  connoîtras  la  conjlitution  dts 
Dieux  immortels  ,  &  celle  des  hom- 
mes ^ 

Jufqu'où  S  étendent  les  différents  êtres  , 
ce  qui  les  renferme ,  &  ce  qui  Us  lie. 

Tu  connoîtras  encore  ^fdon  la  jujîice  y 
que  la  nature  de  cet  univers  e^  par- 
tout  femblable  ; 

De  forte  que  tu  nefpéreras  peint  ce 
quon  ne  doit  point  efpérer ,  &  que 
rien  ne  te  fera  caché  dans  ce  monde» 

Tu  connoîtras  auffl  y  que  les  hommes 
s'attirent  leurs  malheurs  volontaire- 
ment ,  &  par  leur  propre  choix, 

Miférables  qu'ils  font ,  ils  ne  voient  ni 
n'entendent  que  les  biens  font  près 
d'eux^ 


}i4    nreAropor  xpy^sa  Enri. 

To/w  /xoi^  ^çorSf  jBxd^i  (p^haç* 

7ot;cra  AeAwSis 

*  'S.v(jLfvTOÇ'  luf  où  S^U  isyç^aryiiv'  «- 
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ZdC  ^etnp  5  M  fsroyhZv  tî  xmtcSv  Au- 
crg/<36Ç  àzjctVTdç , 

l(7r/  ^eprolartv , 
«^         • 


Vers  DORÉS  de  Pyth.         315 

Il  y  m  a  trh  peu  qui  fâchent  fc  délU 
vrer  de  leurs  maux, 

T^lefi  Ufort  qui  aveugle  les  hommes  , 
&  leur  ôte  Ce/prit  ifembUbles  à  des 
cylindres  , 

Ils  roulent  ça  &  là  ^  toujours  accables 
de  maupc  fans  nombre  ; 

Car  lafunefte  contention  nie  avec  eux  ,' 

&  qui  les  fuit  par- tout  ^  les  a^gitefans 

quils  s'en  apperçoivent, 
^u^litu  de  la  provoquer  &  de  C irriter  y 

ils  devroient  la  fuir  en  cédant. 
Grand  Jupiter  ^  père,  des  hommes ,  vous 

les  délivreriez  tous  des  maux  qui  Us 

accabknt , 

Si  vous  leur  montriez  quel  efi  le  démon 

dont  ils  fe  fervent  : 
Mais  prends  courage  ^  la  race  des  hom^, 

mes  efl  divine  ; 

Lafacrée  Nature  leur  découvre  les  myf^ 
têtes  les  plus  cachés. 

Si  elle  t'a  fait  part  de  fes  fccrets ,  /^ 
viendras  aifiment  à  bout  de  toutes 
les  chofes  que  je  t^ai  ordonnées  ; 
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